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An moi* de Septembre 1797. 

e séjoumois à Berlin, à l'Aigle d'or, 
auberge d'une construction fort légè- 
re, et dont les chambres sont séparées 
les unes des autres par des cloisons si 
minces, qa'on est à même d'entendre et 
de comprendre dans chacune ce qui se 
dit dans les pièces contigtfes. C'est le 
cas où je me trouvai alors; je connois- 
sois parfaitement les personnes qui par- 
loient, et leur conversation m'intéressoit 
trop pour que je ne me sois imposé la 
tâche d'ep prendre note. 
En voici la substance: 

(Le Conseillée de guerre, Baron de Trieben- 
feld homme intrigant, vénal, entremetteur de son 
métier). 



— )«(—■ 

w ^ 

Messieurs, prenez garde à vous, le Roi 
mourra avant qu'on s y attende , et à 
moins que nous n'ayons mis dans nos 
intérêts quelques uns' des nouveaux"favo- 
res, — que Dieu me damne, ils nous re- 
prendront toutes nos terres acquises 
dans la Prusse méridionale, nos peines 
et nos dépenses auront été inutiles, et 
nous nous éû irons avec un pied de riez. 
Mais d'où vient cela? Ce Mr. de G** 
èt sôn épouse sont d'une avidité insa- 
tiable ; ce sont des tonneaux percés; je 
crois, ma foi',' 'Que 'si le Roi leur don- 
noit la môitie de la Nouvelle Prusse, ils 
ri*en atiroient pas trop. Il en est de 
niémé de ce Comte de** Je ne saurois 
enrégistrer aséeZ de terrés dans lës c actes 
dè donation quil m etivoie sous son nom. 

A m e 1 a n g. ' C célébré comniiWaire de 

» • «• 

-justice:) 

Mon cher Tr. ]e vous prie, au nom 
de Dieu, de ne pas parler si indiscrètes 
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nient sur le compte dè céfr Messieurs^, 
là* — qfcw ce m soit du moiné èh 
m» présence; 41* sont encore tout- pui- 
sants) dt, >sân$ y penser, nous nous v*|t 
rois claqtitinrtirét à Spatldàw. Mais, )fc 
fié conçois pas,? iâoi, pourquoi 4* Acte de 
donation pour**** n'est pas encore re- 
venu signé dû Roi, Afin que la cession, 
l'investiture, et T expédition du titre de 
jpossessSoit puissent avoir lieu. J*ai cori. 
juré, à différentes reprises , 1 sttùi Hi. 
qtfil tâche icfobtenir i* ^nature, mais 
il a toujours quelque défaite, qtxét* 
que subterfuge, pour éluder ma demande. 
Venez donc à notre secours, chef Ttl 
Tr. bai ter! ha! t>a f Mtt foi, vous 
êtes bien, bonace. V*u* S4vea au bout 
del' ongle ce qui est 40 drotè, 
comment il faut s'y prendra pour dé* 
vallser légalement son pfdtthaïrt, ma/t 
par quels moyens on détermine le Orosi 
(Ftédéric ; Gnillauirfé II.), à f«H 

A a 



~ > 4 < - 

des .donations de terres, c'est à quoi 
*pu$ n'entendez goutte. (il\ claque des 
doigts)* Promettez mille écus à R. et 
dites -lui d'employer la griffe (pour 
^présenter la signature du Roi ) , et je 
gage que vous aurez bientôt l'acte de^ 
Sire, . . .;• * 

* Ara. Mille 'écus ! Diable ! c'est bien 

m. 

de l'argent pour un coup, de griffe. Jfc 
fâcherai d'en être quitte pour la moitié. 

se retire)., , , ; 

( Tr. à son dojne*ti*ue ç^uj «ft en même 
tems ,son confident et sp? pracle), , 
3 ; Voilà encore un coquin fieffé Çue 
cet A.* Ce ; bougre M dévore l'argent 
cqmme un goufre ; au preroier emprunt 
qu'il a fait pour *aon compte, j'ai été 
trompé ds 15 pour cent ; mais attends, 
tu; me le paieras, vil escroc: que tu es! 
£h, ça ! moa cher allfez vite, vite 
chez C. 5- t et dites-lui quil ne délivre 
pa s à A m. l'acte de donation à moins de 
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deux mille écus, et qu'il en garde mille 
pour moi. 

* * 

Le domestique* Mais combien de 
choses voulez -vous donc que je fasse à 
la fois? Vous m'avez dit tout à l'heure 
d'aller chez le Juif, chercher de l'argent, 
d'inviter sept à huit personnes à dîner, 
de porter dès présents à Madame***. 
Apresent vous voulez que j'aille trou- 
ver Mr. L. S. qui est reparti pour Pots* 
dam, il y a longtetns. Ecoutez mon cher 
maître, vous ne savez pas trop ce que 
vous voulez. Il y a beaucoup de peine 
et peu, de profit à vous servit. — Pour 
votre règle, nos finances sont bien bas- 
ses; car - cest inoui combien vous prô- 
diguez 1 argent. Quelque fin que vous 
croyiez être, et quelques biens et terres 
que vous rafliez, vous ne savez rien mé- 
nager et, si ce train continue, nous & 

«irons par demander l'aumône. 

« • • * » * . • 

► » t >. * • < » 4 « 
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. T*t Doucement! Ne vous mettez 
pas en colère, mon brave R. Quand 
9*u$ serons a sec, envoyez- moi seule- 
ment ce coquin de Juif, ce Moise; il 
verra bien jour à nous remettre à flot. 
Aujourd' bui je compte fraper un coup 
(je maître ; * i j'y réussis nous irons nous 
imposer dans nos terres. Eh bien ! je 
vous le conterai après* Ah- ça! mon 
ami, demain quand nos convives séront 
i table et que je leur ferai Y histoire 
de mes terres près d'Odessa, je m'en rap- 
porterai à vous; lie manquez pas alors 
de débiter l'ancien conte det loups, en» 
tendez- vous? > 

J^e v*letw De quel conte parlez-» 
vous donc? de la chasse; que nos don- 
nâmes aux loups, ha! bai ha? ou de ce* 
l4*ups qui vinrent grater ,* la porte,» lort 
qiie vous fites votre méridienne, au fond 
du bosquet? ha! ba! ha! Que de mil* 
Uers de fois j'ai été obligé de débiter 
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ce mensonge, et que jai ri sous cape, 
quand les convives » tout en vuidant uo 
bocale de vîn de Tokay après l'autre, ~* 
pnt gobé cela doux comme lait. Mais 
dites- moi un peu, je vous en prie, qutt 
avantage croyez • vous retirer de tous 
ces mensonges? 

. Tr. C'est ce que je vais te dire morç 
drôle. Si tous ces marauts* qui obsè- 
dent la cour sa voient que je ne vis que 
par eux, il me regarderaient d'un oeil 
bien dédaigneux. Po^wr me sauver cette 
humiliation, je leur fais mille contes, 
de mes terres et de mes liaisons en 
Russie, et je finis toujours par ce 
refrein : r 
Mes terres dans les envirous d- Odes- 
sa me présentent autant de ressources, 
que toutes mes relations en Prusse, et 
pi Ta» continue a me t faire enrager ici 
j'irai me replacer sws le sceptre de 
moa Alexandre , . 



) M - . 

Mais écoutez Richter, dites - moi un 
peu où est --il donc situé ce fameux 
Odessa? Je me suis tué l'autre jour à 
le chercher sur les cartes de la Pologne, 
mais il m'a été impossible de le trou* 
verset dernièrement, me trouvant chez 
le ministre, je fus étrangement embar- 
rassé par un ami qui me demanda a si 
j* envbyais beaucoup de bled à Odessa, 
ét s'il trouvoit un débouché favorable 
par la mer méditerranée? Dites moi, je 
vous prie, cet Odessa est -il donc situé 
sur les bords de la méditeranée? J'ai 
toujours cru qu'il étoit près de Moscou- 

Le domestique. <s ui édUto de 
tire): 

- Voilà ce que c'eft que de mentir. 
Moi je sais fort quelle est cette bicoque 
que vous apellez Audessa. 

Tr. écoutez , R. Voila ce coquin, 
cet escroc, ce vilain de M. qui vient 
mimportuner sans cesse, faisant sem- 
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blant de vouloir cultiver notre ancienne 
liaison. — Nous étions catnarades dé 
classe, c est vrai» mais je devine bien 
son intention; il convoite des terres 
dans la Prusse méridionale. Attends 
znaraut, je vais te prendre au lacet. C'est 
un coquin fieffé, que cet M. là? un* 
maitre- filou, un roué (Oa heurte). 
Tr. Qu'on entre/ 

M. M. Centre). 

Tr. Ah! Soyez le bien vent* mon 
ancien ami, mon brave camarade d'école, 
que je me félicité de serrer dans mes 
bras un homme aussi respectable que 
toi! Heureux l'état dont l'héritier pré- 
somptif a des patriotes comme toi à 
ses cotes. 

» M. M. Bien obligé mônAnge. Mais, 
avant tout, je te prie de me donner à 
déjeûner. 

Tr. ha! ha! (il apelle Richter) où 

■ 

s'est il donc enterré ce maudit valét. 




(R* q«t paroit, lance à ;i f on paître .jt» 

regard courroucé). ? Cbeï R< vite -du Chara* 
pagne, du vicu* Tocay, des perdrix, 
des bécasses 

■ 

M. M, A présent» dis «moi eu cou-? 
science mon ctmarade, vous restera * tii 
bientôt dé* twes ià doaner dans la Bru* 

» 

se méridionale? . . • ♦ . . 

Tr. Helas! oui* c'est une pitié! Us 
veulent tous profiter, ces Messieurs* 
U, du peu- de T semaines, que ie Roi 
peut compter de vivre encore. Si le 
Roi n'avoit pas une griffe, il loi serait 
impossible de signer [tous ces actes de 
donation qui lui sont journellement pré* 
sentes. Us t>nt, besoin de moi, parce 
qu'ils ne savent pas le Polonais, et qu'ils 
pont point d* cooooissançes locales; 
c'est pourquoi ils m'ont assigné aussi 
une petite ferme près de Kaliscb, 
mais quand fàurai achète du bétail et 
du bled pour ensemencer les terres, ce 
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bien me reviendra plus 1 cher ^ûe r %ï je 
l'eusse acheté. • \ 

M* M. Je le croîs bien, moi. Mai* 
écoute» sais -tu quel sujet m'amène ici? — 
J'ai aussi une petite envie de m'établit 
dans eette Prusse méridionale; s'il y avoit 
quelque petite starostie près de nos froa* 
tieres, que je pûsse acquérir à un, prix 
raisonnable; il faudrait que je fosse 
en état de satisfaire au propriétaire } 

• 

m'entends -tu? : r . . >* 

Tr. Oh oui f Ge ne sera pas Tetobar- 
ras, mon frère. Pourvu qu* après U 
mort du roi tu te joignes à tous ceux^ 
qui ont intérêt à empêcher que héritier 
du trône ne révoque les donations lair* 
tes pa* son pere ~» je saurai bien tft 
ménager une récompense; Mais une, con- 
dition. Il faut que tu fasses en sorte, que 
le* novice reçoive *usai sa paît à: ces 
gratifications. , *>;z ,r;,i 

.* ' * . ' ï ' ' * • ' i a I i 1 ► - 
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M. M» hrhî!hi!hi! c'est excellent, 
c'est charmant. Nous y. pourvoirons. 
Je donnerai une fête et j'ittvitèrâi tous 
les intéresses à s'y trouver. Nous boi- 
irons force rasades à la santé du novice 
il faudra qu il nous fasse raison et les 
choses iront à merveille. . 
y. Tr! Foi d'honnête homme! 

Le Domestique. Le comte de 
Luttichau délire avoir F honneur de vous 
rendre ses devoirs. . ^ 

~~ Tr. C^'un ton de grand seigneur). H 

H na <ju à attendre, (à M. M.) C'est 
le plus grand sot que dieu ait créé, que 
Ce Comte de L. Il a acheté les terres 
que Bischofswerder a voit reçues en 
donation; il faut donc le choyer tan^ 
que roi vivra, et l'exploiter tant q'uil 
aura un sou. 

M. M. Tu 'as bien raison. Je sJis 
tout* à fait -de ton avis. Adieu. Notre 

m 

convention est une affaire faite. 
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■> (Le «omte ie Lmtichau entre V Votrf 

très-humbU valet,- Mr. pardonnez fi je 
vous interromps a» milieu de quelque 
occupation importante. Je viens dam* 
ver de Pos&û, où, en ver-tu d'un 
ordre émané du Cabinet, l*s. Bailliages 
de Krotezyn et d'autres ont dû rn être 
alloués à ferme pour 36 ans; mais, vous 
le savez bien, la chambre des finances 
m'a mandé de comparoitre -devant el- 
le et voilà un rustre , un manant de 
Conseiller de guerre, Qp ne me rappelle 
pas son nom) qui n'a. pas hésité à me 
dire vertement „que cette affaire ne 
pou voit, pas avoir d'effet." Vous vous 
imaginez que : fai été fort outré de 
ce propos. Je me suis dope hâté d'ar> 
river ici pour vous demander conseil. 

Triebenfeld. Cave* u* viwge gr*. 
vt, et un air 4e protection). Prenez pla* 

ce Mr. le comte: (iU tWyeutp. Von* 
e 

avez w eu tort Mi*, le cçmte,. à* 
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vëtiif tout * de - Suite îcà ? Vans <ne dèvez 
pas ignorer,- que -votre' affaire à **► 
est bien sâle, et dan*' celas il fwt t<m* 

jours marcher à bôùrsë ' déliée. Si vous 

> 

entèndiei tânt «oit peu - la ntarcbe «de 
Hos bureaux-, Vous vous seriez informé 
sur le obamp à Posen, par votre bom> 
fete d'affairés, pour Ha voir, qui étoit rap- 
porteur dfcfts l'affaire des amodiation». 
Voue lui auriez feit^ une visite 
pour sonder* lé ferrein oà voui 
voulez manoeuvrer; car çe n'est pas tout 
d* e voir gagné lès grands, il faut en r 
fcore se concilier les petit** < 
<■■'■- Voyez vous pi -e.- ce conseiller de 
guerre dôntf vous parle?, (je le connois 
parfaitement), c'est ult grand gourmand, 
il ne ftKt, du malin» au Sôitfs que boire et 
que manger, et test pourquoi il èst si 
gros; iHtii faut souvent pdàr tm déjeû* 
tte* quelques ' livrés de boeuf salé de 
Hambourg,- quelques fcaucissês prépareés 
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tfe-!sa pfôpre main etc. > Il a pour mai* 
tresse une fillê du commun; Eh bien! 
si vous aviez Commencé par envoyer 
quelques barils de vins de Hongrie à 
Sà caVe, et quelques pièces de gr ds gibier 
à 'la cuisine, si vou* y aviez joint' (pour 
la C&tiseillarefc une pièce d'étoffe du 
dernier goût, ou bien une robe, si à Votre 
prèntiè&^itftévùë vous aviez articulé 
quelques Itfdts- ' de ? î^e co n n b i$ s a fiel, 

g a g® <ju© ? vous seriez investi des 
baillafges ; ; car madevise est: Beat os 
possidenti. * ''wf 

Le Comte. Mais mùd Biehl êette 
affaira me coûte déjà terri blegieàt de 
l'argent. Vous savez que j'ài fait sauter 
5 mille écus ici, et 7000 -à BosetiV 

Tr. Soit dit -sans vous offenser, Mr. 
le comte, vous êtes bien chiche. *th ! 
Que sont 12 mille misérables écus auT 
près de terres comme celles que voua 
«oufcbez etf jetac -t- cependant si vous 



■ 
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ne voulez pas suivre mes conseils, peu 
m'imporfe, c'est votre affaire. 

Le Comte. ( d'un air embarassé et per- 
plexe). 

Eh bien, mon très- cher Mr. de T. Ne 
vous fâchez pas tant — Mais vous êtes 
bien promt. Je veu me prêter, me sou- 
mettre à tout. 

Tr. (tire la montre) Pardonnez - Mr. 
le comte. J'attends dans ce moment même 
une Visite du Prince H. et je dois vous 
prier, de m' honorer une autre fois de 
votre présence. 

Le Comte, (d'un air rampant). Vous 
n'avez qu' à ordonner. — Il se re- 
tire» 

Tr. ha! ha! Capelle le Domestique). 
R. (paroit). 

Tr. Quand cet animal de — de 
Luttichau reviendra, vous direz, que je 
suis sorti, entendez- vous. Demain j'au- 
rai du monde et je prétends, que tout 

soit 
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soit disposé de la manière la plus splendide. 
Dites à Matthieu, qu'il nous fournisse les 
mets les plus délicats et du vin en abon- 
dance* v 

A présent nous irons à Potsdam? 
Allez chercher la voiture. 

Çe Triebenfeld étoit fils naturel 
d'un Prince Russe, et il avoit .été élevé 
a l'école bourgeoise de Berlin sous le 
nom de Caffarelli. 

Parvenu à l'adolescence, il fut placé 
comme Lieutenant dans un Régiment 
Russe qu'il quitta bientôt, à l'époque de 
la Confédération de Bar en 1772, pour 
entrer au service du Staroste Zarontsky 
a Meschzyn, où il se fit remarquer d'une 
Dame Polonoise, qui 1 ayant trouvé de 
son goût l'engagea çn qualité de Conir 
missaire dans ses terres. En cette 
qualité il négocia pour sa maîtresse des 
fonds auprès de la Compagnie du com- 
merce maritime à Berlin et puis il s en- 

B 

* 

> t 
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gagea chez elle comme administrateur du 
bailliage de Crotezyp. C'est le même 

4 

Triebenfeld dont il est fait mention 
dans le livre noir de Mr. de Held, 
et dans les lettres familières sur 
les relations intérieures èt se* 
crettes de la cour de Berlin. 

Il se trouvoit dans ce tems là à 
Berlin pour travailler à la dilapidation 
des domaines. Il joua un brillant rôle 
à cette époque. Des généraux, des mi- 
nistres s'empressèrent de lui faire des vi- 
sites et il étoit comme impatronisé 
à la Cour. 

J'ai eu souvent, de la peine à com- 
prendre comment un homme, dénué de- 
toute connoissance, et sans éducation, 
enfin un homme, tel que Triebenfeld 
pouvoit effectuer de si grandes cho- 
ses, exécuter de si vastes projets — d'au* 
tant plus qu'il étoit perdu de ré- 

m 

r 
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putation ; mais j'ai trouvé depuis le mot 
de cette énigme. 

Triebenfeld, malgré sa rudesséappa» 
rente, son ignorance et sa grossièreté, 
est 1 intrigant le plus délié qu'on puisse 
voir. ■ ' 

Il est d'une effronteries ans égale, 
et ce que personne n'ose entreprendre il 
l'entreprend. Dans un mopient il a dé- 
couvert le* foible des grands où il a ac- 
ces, il corrompra, dans la classe des do* 
m es tiques, le favori du maître, et lot$ 
qu'enfin les grands consentiront à se 
servir de lui il s'acquittera prom- 
tement et , ponctuellement de leurs corn* 
missions mais il saura se rendre si né* 
cessaire que je les défie de s'en dé- 
faire* • • ; * 

Tel fut le cas de Bischofewefdér, 
qui s-'en servit pour arranger l'affaire sale 
de sa fille. Il en fut de même du Mini- 
stre de Hoym, à qui il faisoit des rap- 

B 2 
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ports sur la Cour de Berlin, du Br. de 
Hohenlohe, pour lequel il négocia de 

l'argent. ^ 

A l'époque dont nous parlons il 
se trou voit à Berlin pour enchaîner les 
confidens du prince héréditaire par des 
donations de fiefs dans la Prusse méri- 
dionale, tellement que celui-ci devenu 
Roi ne pût plus les arracher aux favo- 
ris de son prédécesseur. Ainsi il mit 
tout en oeuvre f pour engager les Géné- 
raux de Ruchel, et de Blucher, le 
Maréchal de la Cour, M a s s o w, le cham- 
bellan, Mr. de Schilden, mais sur- 
tout, le Ma j or de Koekeritz, à sollici- 
tée des donations de terres. 

II. réussit avec tous les autres 
mais il ne put jamais triompher de la ré- 
sistance opiniâtre du •dernier. Pour 
faire mordre à l'hameçon le Major de 
Koekeritz il fut résolu duns l'entre- 
tiep, dont nous venons de faire mention: 
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Que M. M. donnerolt une fête à la- 
quelle tous ces Messieurs seroient invi- 
tés. 11 étoit intéressant pour moi d'en- 
tendre quels moyens on y concertoit 

pour parvenir à son but; un des intéres- 

■ 

ses, qui étoit mon ami intime, me rap- 
porta le lendemain en substance cette 
conversation. - 

Les acteurs furent le Général R u c h el, 
le Général Zastrow, le Ministre Mas- 
sow, le Major de Koekerit^, Trie- 
benfeld et quelqes autres personnages 
de la clique. On bût fortement à la 
Santé de Koekeritz, enfin Ruche! prit la 
parole. • } . 

R. Le prince se prépare- 1 -il déjà 
à prendre les rênes du gouvernemént? 
Le vieux ne la fera plus longue, ? et soi» 
successeur aura bien de la besogne. < 

K. Vous ne sauriez croire Mss, com- 
bien le prince est assailli, à Vaitivée de 
chaque courier, de plaintes, de dénon- 



< 
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I 

dations, de projets de réforme etc. que 
sera-ce quand il aura occupé le trône? 

R. Dites -moi, savez - vous ce qûil 
pense sur la dilapidation des domaines 
dans la Prusse méridionale? 

K. Il en est outré. 

R. Voulez -vous que je vous dise ce 
que j'en pense. On en fait plus de 
bruit que la chose ne vaut. Si vous 
songez que ces terres manquent absolu- 
ment de tout inventaire, que les bâtimens 
en sont ruinés, les champs épuisés, vous 
conviendrez que ces donations n'équiva- 
lent pas à telle maison de Berlin dont 
le Roi a fait présent à des particuliers* 

T r i e b e n f è 1 d. (en l'abordant). 

Vous avez bien raison, mon Gé- 
néral; personne ne sait mieux que moi 
l'état de délabrément des domaines 
de cette province. Les ecclésiastiques 
sûr tout n'eurent pas plutôt appris que 
ces biens alloient être sécularisés q'uils 
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se hâtèrent de vendre le bétail* C'est 

un bonheur pour le pays que des éco- 

« 

nomes Allemands soient établis au mi. 
lieu des Polonois, afin que ceux- ci pro- 
fitent des leçons qu'ils leur donne- 
ront. 

R. Si vous me croyez Mr. le Major 
vous solliciterez aussi une pareille do- 
nation. Vous savez que l'air des cours 
est variable, qu'il faut se ménager un 

* 

asyle pour ses vieux jours. 

K. (Rougissant jusqu* au bout Aei on- 
gles). Y - pensez - vous mon Général? 
Moi solliciter des domaines? quels ser«* 
vices ai -je rendus à l'état pour mériter 
des récompenses ? Jamais de la vie je 
n'y songerai. Que je ferai rire les Bi- 
schofswerder à mes dépens. 

Tr. N'ayez pas peur, Mr. le Major, 
ils se garderont bien de rire. Vous 
avez un cousin a Heinersdorf, près de 
Zullichow, Mr. d* Unruh j il est sans for- 
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tune, il a servi un grand nombre d'an- 
nées, il n'a pas dans sa terre six mille 
écus comptant qui soient à lui. Ne 
pourriez - vous pas consentir à ce quil 
sollicitât la donation de la Starostie de 
— à charge cependant d'indemniser le 
Staroste Luc Beninsky? 

K. (embarrassé; car c'est le pere de ce Mr. 
cT Unruh qui a élevé Koekeritz comme un pau- 

vre orphelin). Si le prince héréditaire 
consent à cette donation (il y consentit) 
et que mon cousin s'arrange avec le 
Staroste Beninsky (ce qu'il a fait en 
effet) je n'ai rien à y redire. (H prend 

congé ). 

Triebenfeld et Consorts étoient bien- 
aises devoir engagé cet homme, qu'ils 
appelloient le Novice. 

Il donna un souper le même soir; 
j'y fus invité comme voisin, les person- 
nes que j'y trouvai furent À me ion g, 
le Capitaine des Invalides Sellentin, 
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(bouffon de la société), feu Mr. Ei s en- 
bar dt, le Conseiller des Finances Wil- 
dengans, le Conseiller privé Faudel, 
(intrigant de son métier ) et plusieurs 
autres Berlinois gourmands fieffés. Trie-: 
benfeld se possède toujours, il conser- 
ve toujours son sang froid, il boit peu, 
et lçrsqu'enfin les convenances l'y obli? 
gent, il se sert toujours de quelque pré- 
servatif pour ne pas perdre la tête. 

Par contre il sait bientôt enivrer 
ses convives au point de leur faire 
perdre la tête, de les mettre dessous la 
table; il leur donne un vin de Croatie, 
qui jest pjquant et fort comme de leau- 
devie; ceux qui ne veulent pas de ce vin, 
à raison de son 4preté, sont servis d'un 
vin de liqueur deMenesch, auquel on 
fait succéder ensuite du Champagne qui 
ne s'accorde pas avec les vins de Hongrie* 

En moins d'un quart d'heure tous mes 
con^ves étoient grisés. 
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Pour faire l'Observateur calme je 
ne bûvois qu'un vin blanc de France 
où j avois soin de mettre force eau. 

La table fut chargée des mêts les 
plus exquis. Il y a voit im potage de 
grives consommées, des oeufs de van- 
neau, le caviar le plus frais qu'on pût 
avoir, du boeuf salé de Hambourg, du 
brochet à la sauce d'huttres, des pâtés 
de truffes, du faisan, des perdrix, des 
gelinottes, les fruits les plus recherchés ; 
mais tout cela ne suffit pas encore. A une 
heure après minuit on se leva en chan- 
celant , et on se rendit en voiture chez 
Mad. Bernard. Là pu fit servir un pon- 
che composé de vin de Champagne, de 
Tokay, de Bourgogne, de Johannis- 
berg etc. 

Cinq courtisannes, dont la taille, le 
teint et la carnation étoient incompa- 
rables, furent deshabillées en un clin 
d'oeil ; et alors une danse de bacchantes 
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commença au son d'une horloge à flû- 
tes. Le punche de Champagne eut l'ef- 
fet naturel d'exalter les sens au plus 
haut point, — jusqu'à, ce qu'enfin, après 
des jouissances réitérées, suivies de las* 
situde et d épuisement, nos libertins, 
s'arrachant l'un après l'autre des bra9 
de leurs nymphes, s'esquivèrent et re- 
gagnèrent précipitamment leurs maisons; 

Triebenfeld et moi nous fûmes les 
derniers à nous retirer. Pendant que 
tout étoit dans le vertige et dans livres* 
se, Tr. sobre, maître de ses sens, avoit 
réfléchi en silence comment ces convi- 
ves, qu'il fûisoit danser autour de lui, 
payeraient le compte exorbitant que 
Mme. B. mit sur la table — et qu'il ne- 
tarda pas un moment à acquitter. 

IT me parut, ce sbir* la tel que 
Satan, qui, planant sur 1* faite du 
temple, se dit à lui même: Tout ce que 
je vois là bas est mon Empire. 
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A m c 1 o n g fut chargé de .procurer 
de l'argent; cetoitle directeur juridique 
de Bischofs werder. Faudel ra* 
masse toutes les nouvelles qui se débi- 
tent dans les maisons des ambassadeurs et 
des ministres, et en forme des combinai- 
sons quil communique à Triebenfeld. — 

r 

Wildengans est le compagnon insé- 
parable de Triebenfeld dans le trafic des 
terres. — Sellentin est son conseil- 
ler -bouffon -, baladin, et en même tems 
compagnon journalier de toutes les 
vieilles Dames de condition à Berlin, 
dont le commérage lui fournit la 
matière des rapports qu'il fait â son 
protecteur* Quant à moi, indolent et 
apathique, jetois pour lui un être in- 
utile. 

Pour revenir à ce Triebenfeld qui 
a joué un rôle si important dans les 
derniers règnes, c'étoit un homme dont 
un prince sage auroil fait un instrument 
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fort utile de ses vues. Il est né pour 
être mis à la tête del' ordre mystérieux 
des Espions; il faudroit être plus atten- 
tif à le décorer qu'à le payer richement, 
car l'ambition l'emporte dans son ame 
sur la cupidité. 

Tr. est maître de toutes ses pas- 
sions, il poursuit, avec une ardeur irré- 
sistible, le but, qu'il s'est fixé; le choix 
des moyens ne l'embarrasse pas. Mais 
ce qui est plus : Aucune jouissance, ni les 
plaisirs de la table, ni les enchantements 
de la volupté ne sauroient l'arrêter. U 
sacrifierait sans hésiter ami , frère, fem- 
me et enfant, il ne^se ferait aucun scru- 
pule de violer les serments les plus sa* 
crès, de voler de dessus l'autel, s'il le 
faloit. Il ne fait pas cas de l'argent, il 
le jette, il le verse — souple et versatile 
il prend toutes les formes, pourvû qu'il 
arrive à son but 
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Le Général de Koekeritz avtrit dé 
claré: ? 

„Qu fl coiisentiroit bien à ce que 
son cousin Mr. d'Unruh obtînt la Sta- 
rostie de Bomfs, à titre de ferme hé- 
réditaire, à la condition cependant de 
s arranger avec lé Staroste de Beninsky 
sur l'indemnisation que celui-ci pour- 
roit réclamer. 

Huit jours après Mr. d'Unruh, en 
recevant Tac te de donation, crut tomber 
des nues. c . - ' * 

Bischofswerder, (tout p. jJow) 
employa le premier ce Trieben* 
feld pour arranger le procès sale de sa 

fille. ' 

Mais il redoutait tellement cethom- 

me dangereux, qu'il ne l'admit jamais en 

sa présence. Il falut donc que Tr. 

concertât l'affaire avec A m e 1 a n g. i 

Elle fut terminée promtemeat,, et à 

la grande satisfaction du Général ; et ce 
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lie fat qu'alors que Tr- obtint la per 

■ 

mission , de paraître devant* lui* 

Bischofswerder. On m a dit beau- 
coup de bien de vous Mr. Je Conseiller, 
et je vous suis infiniment obligé d'avoir 
applani l'affaire de ma £He. — Veuil- 
lez prendre place. 

Tr. Je n'ai fait que ce que le de- 
voir m'a prescrit, mon Généra]. Quoique 
je sois Russe de naissance, et que j'aie 
la plus grande partie de mon bien pl*~ 
cé dans ma patrie, j'ai une telle prédis 
lection pour la monarchie Prussienne, 
x que je serois homme à lui faire le sa- 
crifice de toute ma fortune. 

B. Je m'en rapporte à vos protesta» 
tions, Ma confiance Vous est acquise 
Mr. Votre physionomie franche me ré- 
pond de la .vérité de ce que vous me di- 
tes. — Mais, pour en venir à quelque 
autre chose, Vous avez présenté depuis 
quelque tems un tas de suppliques en 
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faveur de personnes qui couchent en 
joue des terres dans la Prusse méri- 
dionale; je sais qu'on s'adresse à vous, 
par ce que vous connoissez les locali- 
tés, — mais dès -à présent ces sollici- 
tatioDS doivent avoir un terme. La maladie 
du Roi empire de jour en jour, Ja mau- 
vaise humeur, - l'aigreur même, sorit la 
Suite naturelle de son mal; il à ^eau- 
coup de peine à signer son ûom; et 
puis, au cas qu'il vienne à mourir, 
(événement que je prévois avec assez de 
certitude), je ne sais pas trop com- 
ment son successeur pourra accueillir 
tout cela. 

U faut donc débouter tous les sol- 
liciteurs de ce genre. Il n'y a que Iç 

■ 

Comte de Lut tic h au, à qui il me pa* 
roit juste d'acc.order encore des terres. 
C'est un seigneur qui a fait réfluer le 
numéraire dans ce pays -ci. (Il faut sa- 
voir que ce Comte de L. avoit acheté 

les 
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les domaines que le Rpi aVoit donnée 
à Bischofsyver.dçr . *u pri* de 5o,oqp 
Louisd'or). 

p - ... ♦ , * 

Tr. Vous n'avez qu'à ordonner mon 
Général. Vos ordres me sont sacrés. 
Cependant on vient d'expédier un ' acte 
d'amodiation par lequel la Starostie de 
Borafs est donnée «n ferme à Mit 
d'Unruh. : - i - • / 

Mr. d'Unruh? Je ne me rap* 
pelle pas ce que c'est. Quel est donc 

le mérite et quels sont les titres de ce 

Monsieur- là? : 1 : 

Tr. Il est cousin de Mr. de Koé- 
keritz. 

B. . (avec un sourire malin). Ha ! Ha ! 
Je me rappelle à présent. Qui j'y 
suis. A l'honneur de vous revoir Mr* 

(Il s'en va). 

Tr. (seul) Ah! Je, te connois vieux 
renard, que tu es. Si tu n'avois pas ea, 

G 
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poche les Sofioo Louis pour tes tertres, 
tu parler ois sur un autre ton. 



Xe lendemain Triebenfeld alla faire 
nisHe au Major dë Koekeritz — ce fut 
te première fqis^ — il ne trouva que le 
Valet de chambre, Naguel. . 

Tr. Votre serviteur Monsieur Naguel 

(il fait une profonde révérence)* 

• * 

Naguel. A qui ai- je l' honneur de 
parler? : . ., 

T r. Je suis le Conseiller de guerre 
Triebenfeld > de Breslau — je souhaite- 
rois avoir l'honneur de parler à Mr. Jè 
Major. 

Naguel. Mr. le Major vient de se 
lever de table et>il fait sa méridienne 
a présent. 

Tr. Je ne veux pour rien au monde 
qtfon trouble son sommeil ; en attendant je 
m'entretiendrai un peu avec Vous. 
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N. Votre très humble valet, je $ui$ 
tout -à vos ordres. Mr. le Conseiller ne 
daignera- til pas entrer pour un mo- 
ment — (il le conduit dans sa^ chambre, o4 i| 
trouve la femme de Naguel). 

Tr. Votre très -humble, Madame — 
Vous êtes bien assidue à votre ouvrage, 
comme je vois, (elle tricote). 

Mme N. Ne le faut -A pas Mon- 
sieur? 

Mon mari reçoit des gages fort mo- 
diques et Mr. le major s'imagine , que 
nous autres, chargés de quatre enfians, 
nous naypns pas plus de besoins, qu'il n'en 
a eu lui-même, lors qu'il étoit au Corps 
des Cadets et qu'il mouroit de faim, 
comme |1 lui plait de s'exprimer. Si j* 
ne me trompe Mr. le Conseiller est de 
la Silésie* 

Tr. Ah Madame, vous me rappelle? 
guelquf chose qui a failli m'echaper. 
N'y W^-il pas quelqu un qui pût ap- 

C 2 
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peUer mon valet de place. (On va le cher- 
cher, T r. lui chuchote à Poreille, et le domesti- 
que s'en va). Madame est de la Silésie, 
à ce qu'il paroît, puisqu'elle connoît 
si bien les productions de ce pays ? 

Mme N. Non Monsieur. Je suis née 
à Zilenzig, et élevée avec nôtre Gé- 
néral. (On sonne). Ah! le major s'est ré- 
veillé! (M*. Naguel s'en va, et revient bientôt 
après chercher le Conseiller de Tr.) 

Le Maj. deKoekeritz. Ah! Mon- 
sieur le Conseiller je vous salue de tout 
mon Coeur. — Que nous apporte!: - vous 
de bon? Qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice ? 

Tr. Je n'ai voulu que rendre nies 
devoirs à Mr. le Major, voir comment- 
il se porte, et m'informer s'il avoit quel- 
ques ordres à me donner. En même 
tems je dois vous apprendre, que Votre 
Cousin , Mr. d' Unruh à reçu à ferme 
héréditaire la Starostie de Bomfs. 



Digitized by Google 



_ ) 5 7 ( - 
K. (d'un air fâcheux) Ecoutez Mr. de 

J 

Tr. ccttè nouvelle ne me fait pas beau- 
coup de plaisir. Le public finira par 
croire, quç les choses iront toujours le 
même train, qu'elles sont allçe$ jusqu'i- 

mû w * 

ci — mais à dieu ne plaise que cesoit 
le cas. — ; Quant à l'affaire en question, 
j'en ai rendu compte au prince, il y con- 
sent et, pour dire la vçrité, j'ai des obli- 
gations à mon cousin, car son pere, par 
faite ment honnête - homme, m'a élevé lors- 
que j'étqis un pauvre orphelin, et sans 
lui je ne serois pas ce que suis. Néan. 
moins je souhaiterais fort, Mr. le Con- 
seiller, qu'on mît un terme à ces dona- 
tions de domaines, sans quoi toute la pro- 

■ 

vince sera réduite à rien. 

Tr. C'est très-vray. Mais ces Mes- 
sieurs A, B, C, D, £, ne sont - ils pas in- 
satiables? 

(Il se retire. — Ayant rejoint Naguel, il 
trouve son domestique de louage, e^ui l'attend à 
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là portfe avec -on grand baril de beurre qu'il 
vient d'acheter dans la boutique d'un xegrattier 
de Berlin). 

Tr. (à Mme Naguel). 

Âh! voila mon beau beurre de Mai, 
arrivé tout -frais de Schweinern, je lai 

: 1 ' 

ènvoyé pour Vous Madame, car je 
ta'imagine que Votre ménage en con- 
somme beaucoup. 

Mme N. Je vous suis infiniment obli- 
gée Mr. Voila d'excellent beurre et qui 
sera, de garde. 

Tr. (En s'en allant, a Mr. Naguel): 

Quand vous deshabillerez le Major, 
n'oubliez pas de lui parleren ma faveur! 
' Naguel. Je n'y manquerai pas. 

Tr. (se retire). 

Le lendemain matin Naguel en ha- 
billant le Major lui dit. 

Comment Mr. le Major a-t-il trou- 
vé mon compatriote, le Conseiller de ger- 
*e 
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Le M'a j. Mais il nest pas -Silésieu, 
il est Russe» , . . 

N. Comment? il est Russe? J'ai crû 
quil étoit de mon pàys. 21 me paroit 
fort honnête • homme? 

K. £ est selon. Il y a des gens qui 
en doutent, et pour Vous dire la vérité, 
c'est un homme taré. 

N. Est- il possible;? Je n'ai \%mm 
rien entendu, gui lui fût défavorable. 

Le Maj. Oui, oii peut s'en servir — 
mais l'opinion publique a prononce qu'il 
n est pas homme d'honneur. (Le Majd* 

sort, et se rend auprès du prince). 

Le prince héréditaire de Prusse d'a- 
lors (aujoojrd hui Frédéric Guillaume UL) 
étoit né avec d'heureuses dispositions ; il 
avoit le meilleur coeur du monde, et 
assez d*ësprit pour saisir une idée don- 
née et pour continuer l'administration 
d'un état sur le pied où elle étôit remise 
ntre aes^ mains- Sa franchise, sa Jpya»- 
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té, sa candeur et une grande bonté d a- 
me, le faisoient aimer et estimer de tous 
ceux qui l'entouraient. Ne voulant que 
le bien, détestant le vice, il aimoit à s'at- 
tacher . des personnes , qu'il supposait 

m 

animées de sentimens aussi honnêtes 
que lui} mais avec cela il.étbit embar- 
rassé, irrésolu, ayant été intimidé, dans 
«a jeunesse, par un gouverneur chagrin 
t et misanthrope. Le Major de Koekeritz 
étoit l'homme à qui il se livra avec le 
moins de réserve ; après Koekeritz , le 
Conseiller du Cabinet Menken, qui lui 
étoit recommandé, et son valet de cham- 
bre Wolten à voient le plus départ à sa 
confiance. (Le major do K. entre). 

Le Prince. Bon jour, mon cher 
Major! Voilà encore bien des dépê- 
ches, qui me sont arrivées. Regardez 
un peu. Il y a d'abord une dénoncia* 
tion, datée de la Prusse méridionale, 
contre le ; Ministre de Hoym; vous y 
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lirez des choses abominables , puis ua 
plan proposé par le ministre Bucbholz 
pour mieux organiser cette province; 
ce plan est bien vaste. Enfin voilà un 
mémoire d'un certain Triebenfeld — 
Conseiller de guerre; n'est ce pas celui 
dont Biscfaofswerder se sert? 

Maj. Oui, Monseigneur, c'est le 
môme. 

Le Prince. Dans ce mémoire cet 
homme dit: «Qu'il est généralement 
„calomnié — qu'on lui*reproche d'avoir 
^occasionné la dilapidation des biens 

..domaniaux dans la Prusse méridionale 

« 

«mais g'uil n'est employé que parée q'uil 
„a dés connoissances du local, que loin 
nd'y gagner il n'en a eu que des dé- 
penses — ' des peines, et de plus une 
«mauvaise réputation, il supplie donc de 

- 

«ne pas prêter Toreillé à ses calomnia- 
teurs, assurant,- que, quoique Russe de 
«naissance, il servira toujours fidèlement 

r 



y> rétat pour lequel il e^t prêt à verser 
„U dernière goutte de son sang." 

Le Maj. K. Monseigneur, c'est un 
homme d'un caractère équivoque, s airs 
connoissances et sans éducation, mais 
me mabquant pas d'esprit naturel. A pré- 
sent il fait l'agent secret de Bischofswer- 
der. Il s'ést jette à ma têté^ je ne sau- 
rois m'en débarrasser, toutefois je ne 
conseillerais à personne de lé charger 
de commissions importantes. 

Le Pr. Non je ne n'aurai rien à faire 
•à cet homme - là. Il faut le renvoyer, s'il 
s*avise de vouloir me parler. Je n'aime 
îpas lfes gens d'un caractère équivoque, 
'€ft en mauvaise odeur. (Après une Pause); 

Il m arrive journellement de tristes 
nouvelles de P o t s d an ; mon \ pauvre 
^pere approche à grands pas de sa der- 
rière heure. Helas! il fût toujours mal 
éntouré. Aprèsens je, n'ai pas même 
S* permission de le voir, cette femme 
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qui l'obsède, (La Comtesse de Lichtenau), 
n s'y oppose; mais -attends, je saurai t'en 

* 

punir, femme détestable que tu es quand 
je serai monté sur le trône. — J'aime 
tous les hommes, mon cherK. mais cet- 
te femme, voyez- vous, je serai capable 
de lui faire trancher la téte. 

Ecoutez K. Mon père, je le sais, n'a 
plus que peu de mois à vivre; je dois 
m'asseoir sur le trône après lui, mais, 
Dieu m'en est témoin! je ne le désire 
pas? Je suis encore si jeune, destitué 
d'expérience, je ne connois pas la mar- 
che du gouvernement, et pourtant je 
voudrois faire le bonheur de mes sujets; 
il s'est commis tant de fautes, de dé- 
sordres depuis une dizaine d'années — 
comment dois -je les réparer, moi? lie 
trésor est épuisé, l'état obéré. 

Restez mon ami, cher K. assistez - 
moi toujours; c'est avec vcïus que je 
veux toujours me consulter. Et pour q«te 
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Vous sachiez ce que vous devez at- 

0 

tendre de moi, prenez cette instruction 
dont vous ferez usage au cas que je vien- 
ne à régner. (Il se retire). 

(Koekeritz s'essuyant des larme*). 

Ah! prince adorable ! tu n'es -pas plus 
fait pour le trône que moi. Tu as Tarne 
beaucoup trop tendre. Et moi je manque en- 
core des connoissances nécessaires; J'en- 
tends bien mon règlement militaire, j'ai 
lû quelques livres, mais je suis hors d'é 
tat de commander une armée et je n'en- 
tends goutte au langage et à l'écrivail 
lerie des bureaux, des tribunaux et des , 

chambres de finance. Il faut tâcher avant 

* 

tout de nous procurer un bon civiliste, 
un homme versé dans les affaires qui 
remplisse les fonctions de Conseiller du 
Cabinet. Voila Menken, qui se pré- 
sente d'abord à mon esprit, oui -c'est 
l'homme qu'il nous faut- — Lidée est 
bonne 9 j'en vois faire part au prince. 

- 
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Il déploie le papier que le Prince lui 
avoit remis, (il lit:) 

(Instruction pour mon Aide - de - camp gé- 
néral, le Major de X. dont il fera usage quand je 
serai Roi). 

„Mon Grand - .oncle a souvent dit: 
Le roi est le , premier serviteur 
de l'état; voilà ce que je veux être 
aussi ; je gouvernerai d'après les princi- 
pes de mon Grand -oncle; Tous mes 
sujets seront aussi heureux qu'ils pour- 
ront l'être. Car -je les aime de tout mon 
coeur* Ha* auront libre accès auprès de 
moi ; aucuà placet ne sera mis de côté 
sans être Jû. ^ Trois fois par semaine 
je me ferai présenter des rapports 
exacts sur tout, vous y assisterez, et 
nous entendrons le pour et le contre; 
je. ferai peu ou point de réponse à ces 
Messieurs, mais eosuite quand nous se- 
rons seuls, jaous deux, nous nous con- 
sulterons , et tout ce que nous aurons 
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arrêté, après une mûre délibération, sera 
irrévocable. 

5) Feu mon Grand -oncle a dit encore: 
Un trésor est la base et- le soutien de 
l'Etat Prussien. Mais nous voilà acca- 
blés de dettès. Je ferai toute 1 économie 
possible pour amasser un trésor — plus 
de donations à l'avenir. — Quand le pays 
aura des besoins urgents, je veux dire en 
cas d'incendies etc. je donnerai de tout 
mon coeur — mais point de somptuosi» 
té, car c'est ce que je déteste." 

^L'armée est encore un objet essen- 
tiel. J'àime le militaire, et je m'entends 
un peu aux manoeuvres et aux évolu- 
tions. Nous passerons souvent des re* 
vues, et nous exercerons bien les trou- 
pes pour les tenir eri haleine." 

Je ne veux point de gùertre. Il y va 
du sang hommes, et du trésor de l'état ; 
il faut vivre en paix avec tous ses voi- 
sin*; qu'ils se battent, qu'ils s'entredé 
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fraisent, s'il leur plaît ; quant à nous, 
nous resterons neutres. Mais quand ils 
m'attaqueront je saurai me défendre, tant 
qu'il me restera un soldat. 

Vous, mon cher Kôekeritz, imaginez 
vous, que vous soyez mon pere, et ne 
m'abandonnez pas, 

Frédéric Guillaume. 

(Kôekeritz pleure à chaudes larmes). 

■. Prince adorable! Que n'ai -je fait de 
meilleures études, pour pouvoir vous as- 
sister toujours de bons conseils. Mais 
quand je serois plus instruit! J'ai Tarn a 
beaucoup trop tendre, je ne peux dire à 
personne un mot dur, et quand je me 
m*ts en colère au point que tout morç 
sang bouillonne, et que le feu me jail» 
lit cjes yeux, comme des éclairs, l'ora- 
ge qui sembloit devoir tout écraser, est 
pas$é en moins de deux minutes — et 
un moment; après tout est, oublié, par- 
donné. Mais je m'efforcerai d'être dur, 
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et je serai d une rigueur iùetf orable, lors- 
qu'il Je faudra. La cour est trop corrom- 
pue* pour qu'il soit permis d'user démé- 
nagements. ' * - 

Le Conseiller du Cabinet, Mr. Men- 
ken, pégligé sous le règne de Frédéric 
Guillaume IL, pour être trop honnête- 
homme, mais recommandé au Prince hé- 
réditaire par le Major de Koekeritz, 
avoit été appelle , pour être présenté au 
Prince. t / . 

Le Prince. Voyez un peu Mr. ce 
Conseiller, combien je suis accablé, as- 
siégé' de plaintes, de dénonciations» 
de griefs sans nombre. Prenez tous ces 
papiers -là, lisez -les, et m'en rendez un 
compte exact. Je ne puis à la vérité 
m'engager à rien tant que mon pere 
vivra, mais je noterai ceci et cela. 

Menken. Vous ferez très- bien Mon- 
seigneur. Vous trouverez bien à élaguer 
dans toutes les parties de ladministràtionr. 

Le 
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Le Prince. Je vous ai destiné Mr. 
à m'aider de vos conseils dans l'admi* 
nistration, et à me faire des rapports 
chaque semaine, ou toutes les fois que 
vous le jugerez nécessaire. Prenez ces 

■ 

mémoires -là et dites -moi après ce qu'il 
y aura à faire. Encore un mot: 

Dites - moi Mr. Menkçn, croyez - vous 
qu'il faille retraire au profit du fisc les 
domaines aliénés dans la Prusse méri* 
dionale? 

Menken. Je crois que non, mon 
Prince. Vou§ risqueriez un éclat, vous 
feriez une impression désagréable sur 
l'esprit de vos 1 sujets, si, un moment 
après la mort du Roi, votre Pere, vous 
vouliez annuller, casser ce que sa Maj. 
à ordonpé ou permis. D'ailleurs il ya 
de ce$ domaines qui ont été légalement 
acquis par un troisième; le titre de pos- 
session a été inscrit dans les registres hy- 
pothécaires; il y auroit donc de Tin justice 

D 
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à anéantir tous ces titres par un coup 
d'autorité. La première loi pour le sou- 
verain est de respecter les droits des 
particuliers* 

Le Prince. C'est à peu près la 
même chose, que Koekeritz vient de me 
dire. N'en parlons - donc plus — — En- 
core une demande. Vous connoissez 

• 

cette femme, cette comtesse de Lie h* 
tenau, qui a vendu letat aux Anglois, 
et qui vole mon pete à toute heure pour 
s'enrichir — je pourrai bien, de pleip 
droit, je pense, la faire arrêter et punir 
comme elle le mérite. 

M e n k e n. {d'un air indécio S'il y a des 
indices — des preuves authentiques de 
sa trahison, à la bonne heure, sans quoi 
son arrestation et sa punition ne pour- 
raient avoir lien qu'au mépris des loix. 
S'il m' étoit permis de dire mon avis 
à V. A. j'oserois lui conseiller d'user 
des plus grands ménagemens. 
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Le Prince, Ses papiers feront voir 
ce qu'il en est. Il faut que cette fem- 
me soit punie , elle coûte des millions 
à Vétat. u 

Le Prince etoit outré contre cette 
femme à cause de ses hauteurs, et de 
l'insolence avec laquelle elle traitoit la 
Reine- mere. On avoit conseillé au Prin- 
ce de la faire garder à vue, de peur 
qu'elle ne quittât le royaume pendant 
les derniers jours du Roi, parce qu'on 
prétendoit qu'elle avoit placé de grosses 
sommes dans la Banque de Venise, bruit 
qui étoit absolument dénué de fonde- 
ment. Mr. de Zastrow; un des aides - 
de^ camp du Roi fut chargé de surveil- 
1er la maîtresse- Mais elle prévint sa 
' vigilance en le faisant appeller auprès 
d'elle. 

La Comtesse de L. Je vous ai 
fait apelier, mon cher Major, pour mè 
consulter , avec vous sur une affaire qui 

D 2 
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me tient fort à coeur. Vous inavez tou- 
jours montré de l'attachement et je crois 
y avoir quelques droits ; vous savez que 
notre bon Roi va finir (•* voix est entre- 
coupée et ses yeux s'emplissent de larmes) des- 
lors c'en est fait de mon règne; mon 
rôle sera fini; j'éviterai la cour, et je 
me retirerai dans mes terres. Mais croy- 
ez - vous que je puisse le faire sans 
être molestée. 

Je n'ai aucun crime à me reprocher; 
si le Roi rn'^ aimée, s'il m'a tirée de la 
poussière, s'il m'a comblée de bienfaits, 
je ne suis pas une traîtresse pour cela. 
Je sais que le Prince héréditaire et toute 
la cour me haïssent; je le sais, mais je 
ne leur ferai pas ombrage, je leur sauve- 
rai ma présence importune. Mais si vous 
croyez que j'aie du danger, des humi- 
liations, de l'opprobre à redouter, con- 
seillez-moi ce que vous jugez à ma pla- 
ce de faire. 
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Z a s t r o w. Comment, Madame, pou* 
vez • vous soupçonner seulement qu'il 
y ait le moindre danger pour vous 
à rester a la Cour. — Non! Conduisez - 
vous à l'égard du nouveau gouvernement 
comme si rien ne s etoit passé* — Le 
prince respecte trop la mémoire de son 
pere, pour qu'il soi* capable, a peine 
monté sur le trône — de rendre l'amie 
du feu roi responsable de choses qui 
peuvent s'être passées. 

La Comtesse de Lichtenau resta , et 
à peine Frédéric Guillaume III. se vit- il 
sur le trône, qu'il la fit arrêter, enfer- 
mer dans une forteresse et — élargi* 
quelque tems après. 

Le roi mourut; la joie que le pays, 
témoigna de sa mort fut aussi immodé- 
rée que l'affliction qu'on avoit vue écla- 
ter lors de la mort de Frédéric II. On 
attendoit un nouveau règne qui se sig- 
naleroit par l'esprit de justice, d'écono* 

- 
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mie, de liberté, d'humanité, et pa? une 
grande énergie. (Ce n'est que sur ce 
dernier point qu'on s'étoit fait illusion). 

Menken qui dirigeoit le jeune Roi 
dans les premiers tems, beaucoup jtrop 
jeûne, trop novice pour entreprendre de 
grandes réformes j incapable- par sa bon* 
hommie même par sa tjimidité, par 
son irrésolution, par le peu de confiance 
qu'il «voit en .ses propres forces, de brb 
ser les anciens moules, et d r y en sub- 
stituer; de nouveaux, Menken étoit bien 
éloigné de partir du principe maccbia- 
vellique qui suppose la crainte dans les 
sujets et - la - sévérité dans le gouverne- 
ment. Il crut les loix et les instituti» 
ons, établies dans l'Etat Prussien, -suffisan- 
tes pour gouverner l'état avec douceur 
et avec humanité; et pour rien au monde 
il ne se seroit départi de ce principe. 
Le roi, naturellement bon, vint au - devant 
de lui — il fut bientôt mis a l'unisson 
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avec Menken — la reine ne se méloit 

de rien; pour Koekeritz nous le cbn- 

i 

noissoHS par les dialogues précédents. 

Menken se proposent de tendre, par 
1 action énergique du Cabinet, tous les 
ressorts du gouvernement, ~~ C est ce 
qui fit, que depuiè son avancement les 
ministres furent obligés de rapporter au 
Roi sur toutes les affaires de certaine 
conséquence, et d*n attendre l'autorisa- 
tion avant de rien décider. Son influ- 
ence cependant se bornoit aux affaires 
de l'intérieur; la direction du militaire 
fut confiée à Mr. de Zastrow, celle des 
affaires étrangères au Comte de Haug- 
witz qui quitta la croix de son ordre *) 
et déploya son xraractere naturel de bon- 
vivant, aussitôt que le vieux Roi eût 
fermé les yeux. — >• 

En 1797. on ^toit encore dans la 
ferme persuasion, que le militait* Prus- 

Il étoit rose croix. 
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sien étoit le •meilleur de l'Europe, on ne 
se doutoit pas. qu'il fût possible de le 
surpasser, encore moins s'avisoit-on d'y 
faire de réformes. Cependant le Gé- 
néral Ruchel en conçut le plan; homme 
estimé à cause de son activité, de son 
énergie, et ne respirant que la gloire des 
armes Prussiennes. H forma le projet 
de soumettre à l'enrôlement toutes les 
provinces et villes exemptes de la Con- 
scnption militaire. 

Le Roi le renvoya à Menken, qui 
n'étoit pas de son avis. Il y eut entr, eux 
un pourparler dont voici l'essentiel: 

Le Gen. Ruchel. C'est le Roi 
qui m'envoie auprès de vous, Mr. le Con- 
seiller du Cabinet, pour conférer avec 
vous sur mon plan, relatif aux villes ex- 
emptes de la conscription; c'est à regrét 
que je me soumets à cet ordre, car 
étant question cf une affaire militaire où 
Vous n'entendez goutte, j'aurois désiré 

\ 
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de la discuter plutôt avec un horaraé ' 
du métier. 

Menkeil. ( d'un air froid et modéré ) # 

Ce n'est pas rna faute, que Sa Maj. 
ait bien voulu me charger d'examiner 
ce plan, et je suis bien fâché, Monsieur 
le Général, d'être dans le cas de vous 
dire que l'exécution de votre plan est 
presque impossible* 

R u c h el. Oui, J'entçnds bieù. On n a 
qu à mettre une affaire du ressort des 
militaires entre les mains de ces grater 
papiers, de ces civilistes, pour être sûr 
qu'elle ne réussira pas. 

M en k en. Permettez, m on s. le Gé- 
néral, qùe je vous dise mes raisons. 

Ruchel. Les Messieurs de votre 
état ne manquent jamais de raisons. 

M. Voilà, mon Général, les villes 
de Berlin, de Breslau, de Koenigsberg, 
etc. qui ont acquis, à juste titre, cette 
exemption, en vertu d'un privilège qui 
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leur a été accordé par les Ayeux de 
Sa Majesté , le roi actuel ; il est juste 
de les maintenir dans leurs privilè- 
ges par le droit provincial — car le 
Souverain n'est pas au-dessus de la loi, 
et je ne saurais prêter les mains 
à ce que les loix soient anéanties par 
des coups d'autorité. 

Rue bel. Que le diable emporte 
vitre fichu dïoit provincial. Je me 
moque bien de ces statuts surannés. 
Mon plan est fondé sur la raison je le 
sais. Car du moins je ne vois pas, moi, 
par quelle raison les autres sujets 5e- 
roient obligés de sacrifier leur vie et leur 
santé pour un tas de marauts, de fainéants, 
ceux sur tout qui peuplent la capitale, 
pour des vauriens qui ne font que battre 
le pavé. Adieu Monsieur. 

Ruchel courut chez le Roi, pour 
faire passer son plan; le roi ne lui fit 
point de réponse, mais dans la séance 
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suivante du Cabinet son plan fut rejette. 
Ruchel en fit des reproches au Roi; 
celui-ci n'y répondit rien, mais il dit à 
Koektriz peu après. 

; „Ce- Général de Ruchel est un hotn- 
me bien avantageux/' et depuis ce 
tems Ruchel perdit sa confiance. 

Menken qui se sentit malade, (il mou. 

Knt pou après de la phtisie bronchU&e), proposa 

pour son successeur Mr. Bey nie,' Con- 
seiller du tribunal suprême — puis il 
donna sa démission après avoir fait pu- 
blier une quantité d'Ordres émanés du 
Cabinet, qui rendirent à la presse et à 
l'opinion publique la liberté, <doat lune et 
l'autre av oient joui sous Frédéric le Grand. 

Ce Beyme étoit ce qu'on appelle 
un Jurisconsulté encroûte. Je vais, pou* 
le caractériser, insérer, mot pour mot, 
un rapport qu'il lût à une Séance du 
Cabinet, où le Roi assista avec Koeke- 
ritz et Zastrow. 
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Beyme. '(fiât son r*pjort,> Une coin- 
mune du Département de Glogau, enSi,- 
lésie, se plaint des vexations énormes 
qu'elle éprouve de la part de son seig- 
neur terrier, qui abuse de sa Jurisdic- 
tion pour extorquer des préstations 
inouies jusqu'ici» Les détails y sont 
joints, mais sans preuve juridique, moins 
encore a- t- on pris la peine d*aceompa- 
gner le mémoire d'un certificat de l'auto- 
rité compétente ; Votte Majesté se verra 
donc obligée de renvoyer l'affaire à la 
décision de la Régence de Glogau, comme 
à l'autorité compétente. 

Le Roi. Il me vient de teins en 
tems de pareils griefs; il faut] pourtant 
qu'il y ait quelque fondement — que 
mes sujets soient opprimés. 

Koekeritz. Je connois un peu la 
constitution de la Silésie, la servitude 
personnelle y règne dans toute -sa ri- 
gueur. . 
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Beyme. Tant qu'il n'existe pas de 
Convention consentie,, agréée par les 
deux partis, point de Contrât, qui règle 
leurs droits et leurs devoirs respectifs, 
bien établis, l'Etat ne peut rien y 
voir. Mais si V. Maj\ l'ordonne, Je Mi- 
nistre d'Etat, Comte deHoym, et le 
Ministre de la Justice, Mr. de Reck 
pourront être mandés à donner leur avis 
sur une manière légale d'arranger les 
vassaux avec leurs seigneurs. Ce conseil 
fut agréé, et il eut pour suite 
l'établissement monstrueux de la Com- 
mission à l'effet de constater et de fixer 
les droits féodaux. Des -lors on ne vit 
plus émaner du Cabinet que des actes 
et des dispositions propres à maintenir 
les anciennes formes, et à étouffer, dans 

la naissante, toute nouvelle institu- 

> 

tion. ' 

On oublia entièrement le principe 
aussi vray, que fécond : „Que les loix,pour 
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être efficaces , doivent s'accorder avec 
l'Esprit du siècle. 

Dès son avènement au trône le Roi fut 
maître chez lui; il avoit assigné à chaque 
individu de son état, aussi bien que de 
sa maison, leurs fonctions respectives, et 
malheur à quiconque auroit osé s immis- 
cer dans quelque affaire, qui n'eût 
pas été de son ressort* Son valet de 
chambre, Wolter, avoit eu grand soin 
du prince des sa jeunesse; — cependant 
celui-ci, devenu Roi, ne souffrit jamais 
que Wolter se mêlât de choses étrangè- 
res à ses fonctions* 11 ne manquoit pas 
de personnes qui cherchassent à s'insi- 
nuer dans les bonnes grâces de Mr. Wol- 
ter, espérant que cet attaché devien- 
clroit un second Riez, mais leur atten- 
te fut bien frustrée. 



jour Wolter fit une tentative 
de, ce genre, qui échoua. Il profita du 
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moment où il babilloit le Roi, pour lui 
adresser une prière. 

Wolter. Le vieux cuisinier qui a. 
eu l'honneur de servir V.' Majesté, il ya 
quinze ans, lorsque vous étiez prince 
encore, brave homme, accablé de mala- 
die et de vieillesse, m'a prié de présen- 
ter à V. M. cette supplique, il sollicite 
une petite pension, n'ayant pas de quoi 
vivre. Votre Maj. aura- 1- elle bien la 
grâce de la lui accorder. 

Le Roi. (d'un air sérieux) Je n'aime 
pas Wolter , que vous vous mêliez de ♦ 
choses qui ne vous touchent pas. Le 
cuisinier n'a qu'à se présenter lui - mô- 
me. Ce seroit une jolie chose, si je vous 
laissais voir l'état de ma caisse. L'af* 
faire doit être présentée à qui il appar- 
tient d'en prendre connoissance. Doré- 
navant vous vous abstiendrez de pareilles 
intercessions, et vous m'épargnerez la 
peine d'un refus. M'entendez • vous? Le 

i 
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plàcct fut renvoyé au Conseiller du Ca- 
binet , qui en fit son rapport — et la 
pension fut accordée. A cette occasion 
le Roi parla à Koekeritz en ces termes: 

„Le cuisiner suppliant m'a bien fait 
jeûner dans mon enfance, car l'art de la 
cuisine étoit ce qu'il ehtendoit le moins; 
ce seroit à présent mon tour de lui ren- 
dre la pareille, mais je n'aime pas à me 
venger — je veux qu'il ait de quoi se 
rassasier. Il faut savoir qu'on faisoit 
faire bien mauvaise chère aux princes 
royaux dans leur jeunesse. 

Le Roi aussi bien que la Reine haïs- 
soient le cérémonial et l'étiquette de la 
Cour; tout ce qui sentoit l'appareil et le 
faste leur repugnoit. 

Par contre Mme. de Vofs, Intendan- 
te de la [Cour de S. M. la Reine, ne 
vivoit et ne respiroit que pour ces for- 
malités minutieuses, elle grondoit tout 
le jour sur la violation des loix, de la 

con- 
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convenance, et de la représentation ro- 
yale; — et bien que le Roi et la Reine 
aimassent de tout leur coeur la bonne 
vieille Dame, ils prirent cependant plai- 
sir de s'amuser à ses dépens. 

Un jour, peu après son avènement, le 
Roi lui fît demander s'il lui étoit bien 
permis daller voir la Reine; Mme. l'In- 
tendante du Palais lui fit répondre, qu'elle 
alloit annoncer sa visite à la Reine, 
dont elle se mettroit en de voir de lui 
foire tenir la réponse. Mme. de Vofs 
alors se mit dans ses grands atours, pour 
s'acquitter de cette mission impor- 
tante, m^is quel fut son étonnement, 
lorsqu' en entrant dans la chambre de 
la Reine, elle y trouva Frédéric Guillau- 
me assis sur un Sofa avec sa Louise 
qu'il tenoit embrassée. 

U s'agissoit alors d'une Visite de cé- 
rémonie qu'il faloit rendre au Prince 
Henri, Grand -oncle du Roi; celui-ci 
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fit demander à Mme de Vofs quel étoit 
le cérémonial à observer en pareille oc- 
casion. Mme de Vofs fit répondre, qu'il 
faloit \f plus beau carosse de cérémonie 
attelée de huit Chevaux, et des laquais 
en habit de galas. Le roi don- j 
na ordre, qu'on attelât le Carosse et 
qu'on le tint prêt au bas de l'escalier 
mais, à quelque distance derrière lui, 
on tenoit une autre voiture; c'étoit un 
Cabriolet à deux chevaux. 

Mme de Vofs fut priée de monter 
la première dans le Carosse de parade, 
on ferma la portière derrière elle, et la 
voiture partit. Alors le roi et la reine 
montèrent dans le Cabriolet, que le roi 
condui sit lui-même. 

Enfin Frédéric Guillaume III. vivoit 
avec sa Louise et avec ses enfans 
en bon père dp famille, — Témoin 
la conversation qu'on surprit un 
jour: 

r 
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La Reine. Dis - moi - pôu* quoi le 
Colonel de Koekeritz est -H donc Si pres- 
se de regagner sa chambre tout - de - suite 
après dîner, et pour quoi n'attend -il ja- 
mais que le café soit servi. C'est com- 
me s'il étoit sur des épines. 

Le Roi. Je m'en vais te dire la 
cause de cette impatience. 

Notre ami Koekeritz, des son entrée 
dans le militaire, a conservé l'habitude, 
de se retirer à sa/ chambre aussitôt quil 
a dîné, pour s'y mettre à son aise et 
pour prendre son café en fumant une 
pipe. 

La Reine. Me permets -tu donc 
une plaisanterie avec K. ? 

L<p Roi. Je veux bien. 

Aussitôt qu'on eût desservi le dîner, 
la Réine en s'éloignant, dit à Koekeritz 
de l'attendre un moment, quelle avoit 
quelque chose à lui- communiquer et 
qu'elle reviendroit dans l'instant — Elle 

E a 
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reparut peu après, suivie d'un domestique 
qui portoit une pipé chargée.^ Ayant 
présente au colonel cette pipe, avec une 
allumette, elle lui dit: \ 

„Mon mari et moi, souhaitant pren- 
dre le café avec vous et sachant que vous 
n'aimez pas à prendre le café sans fu- 
mer, j'ai voulu moi-même vous procurer 
cet assaisonnement. ^ 

■ 

On se doute que dans le nombre des 
jeunes gens qui avoient accès auprès du 
roi, il y en avoit qui auroient bien dé- 
siré de voir, que leur maître se fût 
livré à un penchant déréglé pour le 

sexe. I 

Un jour le Roi avoit remarqué la 
fille d'un bourgeois de Charlottenbourg 
et en passant devant elle il n'a voit pu 
s'empêcher de dire: „Quel joli vi- 
sage!" • 



■ 
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Ce mot lâché imprudemment suffit 
pour qu'on formât le projet d'approcher 
cetté fille de la personne du Roi. 

On profita d'un jour où le Roi, a- 
yant dîné avec quelques personnes de sa 
suite, et ayant bû plus de vin qu'à l'or- 
dinaire, se trouvoit en très -bonne 
humeur. On plaça donc la fille en que- 
stion au bout d'une galerie où le Roi 
devoit passer en se retirant dans son 
cabinet. 

1 Le Roi l'apperçoit, et en passant de- 
vant elle il lui pince la joue, et lui 
demande ce qu'elle est venue faire au 
château. La fille, un peu nigaude, toute 
honteuse, jette un cri au moment que le 
Roi lui touche la joue; le roi s'en dé- 
pitç et lui dit: Es -tu dpnc possédée 
toi? Va tout -de suite te retirer de de- 
vant mes yeux, petite sotte que tu es. 
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Frédéric Guillaume tout populaire, 
tout juste, tout humain qu'il étoit, tenoit 
fort à la dignité de la majesté royale, et 
à l'honneur de sa maison. 

• Il avoit beaucoup d'attachement et 
d'estime pour sa belle- soeur, la Princesse 
Louis. Il fut donc outré lors qu'il ap- 
prit son intelligence avec lé Prince de 
SolmSi II boudoit avec tous ceux qui 
se présentaient à son passage, et il ne par - 
loit pas même à son épouse. 

Enfin la Reine, tout éplorée, osa l'a- 
border. — T'ai -je donc offensé, mon 
mari, pour que tu mes fasses ainsi la 



Le Roi. C'est la conduite de ta 
soeur qui me navre le coeur. Elle com- 
promet mon honneur et celui de ta 
maison. Sa faute ne peut pas se ré- 
parer. 

La Reine. O mon Dieu! Je ne le 

- 

sens que trop. Mais, après tout, ne re- 




Digitized by Google 



- > 7i ( - ' 

ste -t-elie pas ma soeur? Puis - je, 
dois - je cesser de l'aimer, pour une 
seule action qui a violé les loix de Thon- 
neur? Pardonne - lui , mon ami, et per- 
mets - lui d épouser le Prince son amant. 

Le Roi. Quelle épouse qui elle 
voudra; peu m'importe; pour moi je ne 
la reverrai plus. Le mariage fut conclu 
dans le plus profond silence. Le Roi 
tint parole. Ce ne fut que quelques 
années après que 'le coeur aimant de la 
reine put engager le roi, à force d'in- 
stances, à recevoir une visite de sa belïe- 
soeur à Alexandersbad. > 



Les comtes dp Schoulembourg et de 
Hoym furent deux ministres de Tinté* 
rieur que le roi estimoit, quoi qu'on eût 
pris soin^ de desservir le dernier auprès 
de lui. — Hoym parut à Berlin ; Koeke- 
ritz fut chargé de lui insinuer , qu'il fe» 
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roit bien de solliciter le roi pour qu'il 
le déchargeât du département de la Prusse 
méridionale. Ce projet réussit. i 

j 

- 

Le comte de Hoyra. Je viens 
recevoir les ordres de votre majesté, 
relativement au département quelle m'a 
confié. Je sais que V. M. ne peut pas 
agréer tout ce qui s'est fait sous le rè- 
gne de feu le roi, votre pere, dans la 
province de Prusse méridionale. Les 
plus beaux domaines ont été donnés en 
gratifications. Les actes déposés aux 
archives feront foi que j'ai constamment 
protésté contre la sécularisation des biens 
ecclésiastiques. Trois fois je fis des 
rémontrances contre cette mesure vio- 
lente — je ne fus pas écouté; il falut 
céder â. l'autorité. Ensuite on me de- 
manda un plan pour les donations qu'on 
avoit déjà résolues, — j'avois beau vou- 
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* 

Joir les éluder — mes efforts furent 
inutiles. Je pourrais alléguer plusieurs 
exemples qui me justifient, mais je sais 
que V. M. veut tirer le voile sur ces 
affaires - là. Je me tais. 

Le Roi. Sans doute. A quoi bon 
remuer cette affaire à présent? Elle est 
faite. Je ne saurois y revenir sans com- 
promettre mon pere. Mais comment 
les choses vont -elles en Silésie? On 
parle beaucoup de troubles, de soulève- 
ments de paysans, de terres seigneuria- 
les mises en séquestre. Tout cela ne 

i 

me fait pâs beaucoup de plaisir, comme 
vous sentez. 

Le comte. Je souhaite, — - et je 
supplie votre majesté qu'il lui plaise de 
me décharger du département de la 
Prusse méridionale, afin que je puisse 
concentrer toute mon attention sur la 
Silésie. Il faut absolument mettre ordre 
à l'abus du crédit hypothécaire. Je vais 
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présenter de très -humbles remontrances 
relativement à ce sujet. 

Le roi. Je veux, de tout mon coeur, 
vous soulager d'un fardeau qui vous ac- 
cable. Il y a assez de tems que vous 
servez l'état, pour pouvoir prétendre au 
repos. Mais, à qui pensez -vous que je 
puisse confier ce département? 

Le ministre Hoy m. Le ministre 
Vofs Ta déjà eu plusieurs fois. Pour ce 
qui est de l'administration provinciale, 
Mr. de Wedel, (intendant des forêts de 
la Silésie, ) homme habile et intègre, est 
chargé d'en soigner une partie. 

Le roi accepta la démission de Hoytn, 
il demanda à Schoulem bourg à qui il 
faloit confier le ministère de la Prusse 
méridionale, Schoulen bourg reçonunanda 
Mr. de Vofs, et il eut le département. 

Le roi n'ai m oit pas les réformes 
brusques dans 1 administration, il avoit 
une confiance entière eja ses ministres, 
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il ne prêtoit guères l'oreille aux denoor 
dations, et lors qu'il étoit à -demi per- 
sua dé de la conduite illégale d'un fonc- 
tionnaire public , la- bonté de son coeur 
tendpit toujours / à affoiblir les preuves 
les plus convaincautes. 

On lui avoit fait remarquer 'à diffé- 
rentes reprises l'intimité frapanté qu'on 
voyoit régner éntre le ministre de Schou- 
lembourg et le Juif Lie b m an n Mey er. 
On lui avoit dit,~ que ce Juif gagnoit 
immensément dans la ferme de la lot- 
terie. Le roi n'avoit jamais répondu 
à ces insinuations. 

Enfin la reine, désirant acheter la 
principauté de Pyrmont, s'adressa un jour 
au roi. 

La reine. Mon cher époux, dit- 
elle, achète -moi donc ce divin Eyrmont. 
J'y irai tous les étés prendre les eaux 
et par ce moyen je soutiendrai ma 
santé chancelante. 
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Le roi. As -tu de l'argent? 

La reine. Oh oui! Si je n'ai pas 
de l'argent comptant, je sais du moins 
lç fonds d'où Ton pourroit tirer le prix 
de cette acquisition. 

(La reine tire un compte où l'on voit au 
juste le surplus annuel, que la lotterie à classes 
produirait si elle étoit mise en régie — elle 
le présente au . roi.) 

Le roj. (Lit ce compte et le remet A 
la reine en disaut): 

Je serois bien fou de remuer ce 
guêpier. 



Dans la politique le roi avoit adop- 
te un système, auquel iltenoit avec une 
fermeté inébranlable; il lui avoit été 
inculqué dès son enfance, il étoit con- 
forme aux sentiments de son ame, aux 
voeux de son coeur, mais il préparoit 
sa perte. Ce système s'appelloit Neu- 
tralité. 
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Dans Tannée 1792 tons les bons es- 
prits de l'Allemagne condamnoient la 
; guerre de l'Autriche et de la Prusse con- 
te la France. Ils ne virent dans la fa- 
meuse alliance de ces deux états, cbn- 
clue à Pilinitz, qu'uqe ligue monstrueu- 
se, contraire à leurs rapports naturels 
et à leur situation respective. Le parti 
cf opposition , assez fort à Berlin , sans 
être prédominant, avoit alors à sa téte 
le comte de Herzberg. On bénissoit 
ceux, qui en 1795 ménagèrent la paix 
entre la France et la Prusse. En des- 
approuvant avec raison la déclaration 
de guerre contre la France, ou plutôt la 
conduite des alliés qui amena cette dé* 
claration de la part des chefs qui tenoient 
alors en France les rênes du gouverne- 
ment, en prévoyant que cette guerre fu- 
neste ne serviroit qu'à réveiller les for- 
ces gigantesques de la France, et * les 
diriger sur un seul point, au dehors, on 




ferma les yéux sur les grands désavan- 
tages, que la paix de Basle (1796) cau- 
soit à la Prusse , en mettant à découvert 
^les provinces d'ouest, par l'abandon de 
la Hollande. - • 1 

Peu de tems après Frédéric Guil- 
laume IIL monta san le trône^ il étoit 
grandi et sa raison s'étoit développée 
pendant cette période ; le parti d'opposi- 
tion, qui aime toujours à s'attacher à 
l'héritier présomptif de la couronne, s'é- 
toit efforcé de le préserver 4e -l'idée, 
«m de le détourner du projet * de im- 
miscer dans le affaires de la France. 
Voici à peu près le langage que Menken 
et d'autres lui avaint tenu. „La France 
;,ne peut jamais être ennemie de la Prus- 
„se, tant qu'elle sera dans un conflit 
^continuel avec l'Autriche; la Prusse 
, 9 donc sera toujours l'alliée naturelle de" 
„la France." Que le gouvernement de ce 
pays soit entre les mains <des royalistes, 
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évidence pour les dépositaires de l'au- 
* torité , de quelque parti qu'ils puissent 
être. 

Tandisque tous les autres états de 
l'Europe briseront leurs forces contre les 
places fortes, en partie imprenables, de 
la France, contre le colosse de puissan- 
ce, formé par la réunion de ses peuples 
divers: les bénédictions de la paix se ré- 
pandront* sur les provinces heureuses de 
la Prusse, toutes les richesses régorge* 
ront dans ce pays préservé du flambeau 
de la guerre, tout le commerce des na- 
tions belligérantes y viendra chercher 
des canaux, tous les vaisseaux étran- 
gers vont arborer le pavillon Prussien! 

„Si Frédéric Guillaume IL a prodigué 
des sommes énormes, dilapidé le trésor 
de Vétat, et accablé son pays d'un far- 
deau de dettes, qui absorbent les rêve- 
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aus d'une année, la neutralité de la Prus- 
se, les fruits de la paix et de la tran- 
quillité qye recueillira la Prusse, ne tai> 
deront pas à combler le déficit, et à 
remplir le vuide qui se fait sentir dans 
le trésor." 

„Mais si les révolutionnaires françois 
conçoivent le dessein, aussi injuste qu'in- 
sensé, de ravir à la Prusse sa tranquil- 
lité, sa prospérité, son indépendance — 
xju'ils viennent nous attaquer, que leurs 
efforts impuissants viennent se briser con- 
tre ce rocher du Nord, la première ar- 
mée de l'Europe, commandée par des gé- 
néraux éprouvés ; oui nous les défions — 
qu'ils viennent nous apporter la guerre, 
et les braves Prussiens, enflammés du 
feu sacré du patriotisme, sauront com- 
battre et mourir pour leur constitution 
et pour leurs foyers. c< 

Voilà ie langage déclamatoire que 
tinrent les instituteurs du prince, et 
. ' "> que 

I 

i 

Digitized by G 



t 

- ) 81 ( - 

que répétèrent les premiers conseillers 
du roi; se pouvoit-il que ces principes 
ne se gravassent profondément dans l'es- 
prit et dans le coeur d'un jepne monar- 
que, plein de la gloire de ses ayeux. 

Beyme, successeur de Menken, 
n'avoit pas l'ambition de s'ingérer des 
affaires politiques. Il les abandonna 
au secrétaire du cabinet Lombard, 
jeune homme à talents , qui avoit sçu 
s'emparer de l'esprit de Koekeritz, et 
qui affichoit une forte prédilection pour 
les François. > - 



Ce fut en 1799 que les Russes et 
les Autrichiens réunis, conduits par Sou* 
worow, chassèrent le Fsrançois de posi- 
tion en position, et les défirent en plu- 
sieurs endroits complettement. A cette 
époque les Anglois et les Russes avoient 
occupé la Hollande, et une troisième ar- 

F 
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mée autrichienne se trouvoit aux portes 
de la Suisse» Le génie tutélaire de la 
France, le grand Napoléon, avoit franchi 
les mers, pour fuir le soufle contagieux 
d'un directoire déprédateur; ce héros 
arbora ses drapeaux victorieux près des 
catarractes du Nil. S'il fut jamais une 
époque où la Prusse eût pu conquérir 
la Hollande, et réunir ce pays, comme 
la Westphalie, à ses autres possessions, 
ou s'arroger au moins le droit d'y mettre 
garnison, ce fat celle-là L'envoyé de 
Russie preçsa Frédéric Guillaume de four- 
nir 4.5 mille hommes pour faire une di- 
version en Hollande, l'Angleterre promit 
des subsides, et plusieurs ministres, Har- 
denberg entr'autres, insistèrent sur la 
nécessité ou la convenance de faire la 
guerre. ' • 

Entraîné par tout ce que lart de la 
persuasion peut avoir de plus séduisant, 
le roi se résolut enfin — à faire mar- 
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cher des troupes. Tous les ordres né- 
cessaires etoient expédies aux bureaux, 
les couriers dévoient partir la nuit sui- 
vante, lorsqu'un particulier, que je vais 
faire connoître ci -après, se présenta de- 
vant Koekerirz et lui adressa ce " 



cours: 



„N. N. Les ennemis de la patrie 
sont enfin parvenus a triompher de 
la résistance du roi; ils l'ont sçu dispo- 
ser à une guerre contre la France. Les 
meilleurs esprits de la nation et la voix 
du peuple se déclarent également contre 
ce projet de guerre, où ils prévoient la 
ruine de l'état. A peine notre patrie 
s'est -elle relevée de 1 affoiblissement où la 
campagne funeste sur le Rhin la réduite, 
à peine le vide des caisses est -il com- 
blé, quon prétend ramener cet état de 
disette et d épuisement." 

^Supposé même que la France soit 
subjuguée, la Prusse qu' y pourra - t-elle 

F a 
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gagner? La maison d'Autriche envahira 
l'Italie, l'Alsace, la Lorraine ; la Russie ré- 

■ 

duira la Grèce en forme de province, 
l'Angleterre s'emparera des colonies Fran- 
çoises et Bataves." 

„Que restera -t- il à la Prusse? La 
Hollande, pays épuisé, marais disputé à 
l'Océan qui le réclame sans cesse, — 
sans commerce, sans marine, sans in- 
dustrie. Encore le roi ne sera -t- il pas 
forcé, par les loix de l'honneur, de la 
restituer à son beau -frère, le prince 

■ 

d'Orange?" 

„La Prusse est anéantie vous dis - je, 
dèsque la France perd son rang parmi 
les puissances continentales. Mais les 
coalisés se bercent d'espérances frivoles, 
lorsqu'ils se flattent d'anéantir la Fran- 
ce. Ce pays est surchargé de population, 
son commerce languit, son industrie est 
paralysée; le directoire ne demande pas 

mieux que de vomir hors des frontières cet 

< - . 
> 
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excédent de population quil ne sauroit 
ni occuper, ni nourrir. Que les ennemis 
en tuent, en exterminent en masse, tant 
qu'ils voudront; elle sera bientôt reparée 
la perte de ces malheureux qui ne trou- 
vent pas de subsistance dans leur 
patrie." 

„Je vous conjure , mon colonel , tâ- 
chez de prévenir cette guerre contre la 
France; Ah! si vous aimez votre patrie» 
si votre souverain vous est cher, em* 
ployez ce crédit, cet ascendant que vous 
avez sur son esprit, pour lui faire ré- 
voquer les ordres qu'il a expédiés à l'ef- 
fet de mettre une armée en mouve* 

4 ■ 

ment." 

Koekeritz* Vous avez raison* Vous 
devez être convaincu Mr, que toute guer- 
re est contraire à mes principes, que je 
hais, que je déteste toute entreprise qu'on 
pourrait tenter pour subjuguer la Fran- 
ce ; car fe sais que c'est un projet in- 
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exécutable — j'ai fait la campagne sur 
le Rhin, j'ai vu avec quelle fureur, les 
François combattent pour leur liberté, 
ou pour l'honneur de leur nation. J'entre 
dans vos raisons et dès -ce soir je veux 
mettre en oeuvre tout ce que j'ai de 
crédit sur le roi , pour empêcher qu'on 
ne fasse marcher des troupes. 

Koekeritz tint parole. Les couriers 
furent dédits; on présenta à la cour 'de 
Russie une note * destinée à prouver la 
nécessité où se trouvoit la Prusse de 
garder la neutralité, et Paul fut terri- 
blement irrité contre Frédéric Guillaume. 



Napoléon, aujourdhui Empereur des 
François, avoit pris les rênes du gou- 
vernement, sous lé titre de premier 
Consul; ayant mis fin à la domination 
Autrichienne en Italie, il parut sérieuse- 
ment occupé du projet de rendre la paix 
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I 

à l'Europe, lorsque, dans un vbyage qu'il 
fit à Bruxelles, le roi de Prusse envoya 
à sa rencontre le conseiller du cabinet, 
Lombard apparemment pour son? 
der les intentions du preiriier Consul et 
pour observer la nouvelle cour de Fran- 
ce. On ignore qui a pu recommander 
au roi un sujet aussi incapable le remplir 
une pareilte . fission gue cet homme-* 
là. Lombard, sorti d'une condition 

obscurç, *tdoué de talens médiocres, 

. - - 

possédoit assez la langue Françoise , et 
écrivoit des lettres d'un stile passable- 
ment correct; voilà tout le mérite 
qu'il dèvoit à son origine plutôt, qu'à 
son éducation , et qui parût suffisant 
comme Ton voit, pour sonder un espril 
tel que Napoléon; • r 
Lombard ne sentant sa force çuq 
dans la langue et dans- la société des 
François, il étoit naturel* que son syste« 
me politique fût aussi fevofable aux foj 
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têrêts de la France; aussi ce fut lui gui 
dissuada le roi, avec le plus de force, de 

■ 

toute mesure hostile contre cette puis* 
sance. A Berlin on attend oit beaucoup 
de la nouvelle révolution arrivée à Paris 
par laquelle Bonaparte avoit été mis 
à la téte du gouvernement; on espèroit 
que ce chef s'empresseroit d'élever la 
Prusse, d'autant plus qu'il lui avoit des 
obligations. 

[On dit que le vaisseau qui ramena 
Bon parte d'Egypte en Europe portait 
pavillon Prussien, et qu'il étoit muni de 
passeports de cette même puissance.] 

Si le roi de Prusse a raisonné de cet- 
te manière, cette logique étoit bien dans 
son caractèré; mais si son cabinet a 
partagé son opinion, il a montré aussi 
peu de discernement que de clair- voyan- 
ce. La gratitude pourra- 1- elle jamais 
engager un souverain qui se pique de 
prudence, à sacrifier 1 intérêt de ses 
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peuples à des affections personnelles? 
On est reconnôissant en politique tant que 
l'intérêt public s'y trouve; et la durée 
des traités mêmes est liée à cette con-' 

- 

dition. 

» 

Mr. Lombard revint de son im* 
portante mission; et tout Berlin retentit 
de 1 accueil distingué qu'il avoit trou* 
vé auprès du chef de la nation Fran- 
çoise. < 

On navoit pas remarqué que ce 
Lombard, homme dénué de toute ré- 
présentation, étoitun jeune vieillard 
paralytique, dont la phtisie dorsale 
commençait déjà à ronger la moelle, parce 
quil sétoit livré dès l'enfance à la 
volupté la plus immodérée. — On avoit 
oublié que ce libertin étoit fils d'un per- 
ruquier; le cabinet Prussien ignoroit ou 
il ne voyoit pas, que la nouvelle cour 
Françoise, à cette époque même, s'atta- 
choit à ressusciter les formes et l'éti- 



r 
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guette de l'ancienne cour des rois , par- 
ce qu'elle sentoit bien qtîe ce sont là des 
décorations indispensables du gouverne- 
ment mouarchique, et en particulier du 
trône Français. 

: Bonaparte se trou voit alors au milieu 
de la carrière qui devpit le conduire à 
son grand but. La puissanse de la Prusse, 
jointe à celle , des autres ennemis de la 
France, pouvoit lui faire perdre la pos- 
session de la Hollande, le plus fort bou- 
levard de l'intégrité de l'Allemagne. Il 
étoit naturel que Mr« Lombard fût trai- 
té avec beaucoup de délicatesse, et, s'il 
avoit été plus clair- voyant, il auroit at- 
tribué ce traitement aux conjonctures 
politiques, Iqin de le rapporter à son 
mérite personnel. • 

Sans avoir jamais entendu le juge- 
ment de Napoléon sur une pareille am- 
bassade, nous croyons, en combinant les 
rapports politiques de cette époque avec 
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les idées, les sentiments, et les projets 
connus de ce grand homme, pouvoir lire 
dans son ame et supposer qu'il se dit 
alors en lui même: 

,, Comment est- il possible, que le 
cabinet Prussien ait eu la bétise de m'en- 
voyer un ambassadeur de cette sorte? 
Je serois tenté dç croire que le choix 
de cet envoyé avoit pour objet de jetter 
du ridicule sur moi et ma carrière. 
Ignore- 1- on que le chef de la république 
Françoise n'est pas un personnage in- 
signifiant, quels que soient ses commen- 
cements? Ne sent- on pas que je veux 
rendre au trône François tout son ancien 
lustre, non pas que la vanité m'y pous- 
se, mais parce que je crois cet échaffau- 
dage absolument nécessaire pour en sou- 
tenir la grandeur. (c 

„Comment est-il possible, qu'une 
cour, entourée de la haute noblesse de 
tout un royaume, ait pu envoyer an de- 

i 
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vant de moi un homme , qui a passé sa 
jeunesse dçns la crapule, dans la disso- 
lution de mauvais lieux, qui a joué le» 
rôle de bouffon dans la maison d'un 
prince, et qui ne couvre pas même la 
bassesse de son origine par des talens 
distingués." 

„On diroit que depuis la mort de 
Frédéric et de Her zberg toute saine 
politique à disparu de la cour de 
Prusse." * 

Lombard qui inspira a son mo- 
narque l'idée la plus favorable des sen- 
timens de Napoléon, qui se faisoit fort 
de lui en répondre et d'assûrer, que la 

■ 

Prusse n'auroit rien a redouter de la 
France, tant qu'elle persisteroit dans sa 
neutralité, — Lombard fut comblé de 
présents et de distinctions par le monar- 
que qu'une répugnance naturelle éloi- 
gnoit de la guerre. 
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< 

Dès ce moment Frédéric Guillaume 
se livra entièrement à l'espérance de 
pouvoir faire le bonheur de ses sujets 
sans éprouver ni commotion ni orage. 
11 s'imagina gue ses états étoient on ne 
peut mieux gouvernés ; tous ses soins et 
ses efforts ne tendoient qu'à remplir le 
trésor, vuidé sous le règne précédent, et 
à payer les dettes contractées par sori 
Père: 

Son ministère n'avoit d'autre soin, 
d'autre intérêt, que d'arrondir la mo- 
narchie Prussienne par l'acquisition de 
provinces it de petits états, d'y placer 
une foule de protégés, et de grossir son 
revenu par des gratifications et des do- 
nations, qu'il savoit obtenir à force de 
manègeet d'importunités» 

Le roi, dans le calme le plus 
profond, passoit l'été dans ses mai- 
sons de plaisance, et l'hiver dans la 
capitale, où il trouvoit plus de vrai bon- 
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heur dans le sein de sa famille, que dans 
le faste et l'éclat de la cour. Toute 
l'Europe étoit embrasée, la guerre traver- 
soit les pays limitrophes de la Prusse; 
et, sans faire des arméniens, sans pren- 
dre une contenance imposante, on étoit 
spectateur tranquille de toutes ces agi- 
tations, se reposant uniquement sur la 
loyauté et la justice de ses intentions. 

Le roi étoit imbu de préjugés pour la 
tactique, ou 1 art de manoeuvrer, de S ai- 
der n, et persuadé de son excellence, il 
y voyoit la sauvegarde, le palladium 
de son empire» 

Par conséquent, cet exercice, conti- 
nuellement rebattu sur les places de pa- 
rade, s'exécutoit en grand sur les hau- 
teurs de Templo et sur le Rumen* 
berg. 

A cette prévention pour la Théorie 
de Saldern le roi joignoit un goût pas- 
sionné pour ce que le militaire appelle 

■ 

< 



Digitized by 



- ) 95 ( - 

« 

de beaux hommes; on peut dire que 
ses gardes , son régiment et les gardes 
à cheval étoient des hochets dont il s'a- 
tausoit. Comme les derniers sont? de 
service à Charlottenbourg pendant l'été, 
le roi se faisoit une fête de voir la pa. 
rade de derrière le bosquet du grand 
jardin, et lorsque de jeunes gens, d'une 
beauté distinguée, se trouvèrent en fac- 
tion, à la porte du jardin, il se plaisoit 
à leur glisser, dans la guérite, ua pré- 
sent de quelques écus d'espèce. Il ne 
montroit jamais la même générosité lors- 
que de vieux soldats y etoient en sen- 
tinelle, — Le brave Koekeritz à qui 
toute partialité faisoit de la peine, s'en 
plaignit à la reine qui partagea son sen- 
timent. Un jour que le roi se prome- 
nbit après dîner au jardin de Chariot- 
tenbourg avec la reine et Koekeritz, il 
se trouva qu'un brave vétéran y étoit 
en faction. 
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Le roi passa devant lui sans daigner 
le regarder, mais la reine le fît remar- 
quer à Koekeritz, qui aussitôt lui adressa 
» la parole. . 

K. Câmbien - y - a - til tems que vous 
servez, mon brave camerade? 

Le soldat. Il peut bien y avoir 
trente ans. 

K. C'est un tems raisonnable; il 
faudra donc bientôt songer À la retraite? 

' r 

Le soldat. „Oui, mon Général. 
Il en seroit bien tems. La vieillesse ne 
s'accorde pas avec le service ; notre habit 
d'ordonnance, tout juste qu'il est, est en- 
core trop large pour les membres dé" 
charnés d'un vieux soldat; rien ne lui 
sied plus ; personne ne daigne jetter les 
yeux sur lui, et parmi tânt de jeunes 
gens qui attirent tous les regards il se 
fait peur à lui-même. Qu'il ait fait 
son devoir pendant quarante ans, c'est à 
quoi Ton fait peu d'attention. u 

' L* 
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Le roi, qui avoit entendu ce dis- 
cours, s'éloigne brusquement; mais un 
moment après il revient seul, et dépose 
deux Louisd'or dans la guérite, en fai- 
sant signe au factionnaire. 

L homme le plus misanthrope peut* 
il approcher sans . respect, que dis- je sans 
amour et sans vénération, d'un roi, dont 
le coeur pur et noble n'est ouvert qu'à 
de bonnes impressions? Mais c'est 
précisément parce qu'il avoit le coeur 
si honnête, qu'il lui étoit impos- 
sible de croire les autres capables de 
bassesse et de fausseté, parce que les 
personnes qui 1 entouraient, son épouse 
et Koekerjtz, étoient d'un caractère aus« 
si vertueux et humain que lui, c'est pour 
cela précisément que jamais roi ne fut 
plus cruellement abusé que Frédéric - 
Guillaume III. 

J'en pourrois citer des exemples sans 
nombre > si je n'avois 4ine aversion dé 
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cidéc pour tout ce qui tient à des per- 



C'est à cette époquè à peu près, que 
la paix d* Amiens fut rompue, et que les 
François entrèrent dans les états de Han- 
novre. 

On balançoit longtems a Berlin, s'il 
faloit s'opposer à cette invasion, ou non ; 
mais enfin on se décida pour la neutra- 
lité, lorsque le roi de Grande - bretagne 
et le ministère aveugle de Hannovre dé- 
clinèrent toute intervention de la part 

de la Prusse. 

Dès lors il n etoit question d'aucune 
intervention ni directe ni indirecte, dans le 
de ce pays. On se seroit efforcé inuti- 
lement pour déterminer le roi à faire 
des protestations ou des rémontrançes 
auprès de Napoléon. Lombard lavoit 
plongé dans une parfaite sécurité, et la 
loyauté du roi lui défendit de s'immiscer 
dans des affaires étrangères, sans en 
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être requis. Dès ce moment c'en étoit 
fait de la puissante influence du cabinet 
Prussien sur le Nord de l'Allemagne. 
* Le dernier acte de ce gouvernement 
qui manifestât quelque influence sur les 
relations extérieures de l'Europe, fut la 
note que le ministre de Hardenberg pré- 
senta au gouvernement François, pour 
solliciter ^'élargissement de Reubold, mi- 
nistre d'Angleterre, arrêté à Hambourg, 
lequel en effet fut mis en liberté peu après ; 
on attribuoit Sa .délivrance à l'interces- 
sion de la Prusse, mais il y a lieu de 
douter, si elle y a eû la moindre part. 

L'autorité suprême dont la main fer- 
me de Frédéric avoit réuni et resserré 
tous les 6ls, étoit dissoute en plusieurs 
branches, partagée entre plusieurs agents, 
dont les sentiments se trouvoient souvent 
dans l'opposition la plus directe* 

D*abord l'autorité royale se divisoit 
en trois grandes branches — le pouvoir 

G à 
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militaire, le pouvoir civil et la politique. 
Le premier étoit subdivisé en une infini- 
té de ramifications. Les promotions 
militaires dépendoient uniquement de la 
faveur des aides - de camp, ainsi que l'ap- 
probation et l'autorisation des actes 
du conseil suprême de la guerre, dans 
ce qui regarde l'administration et l'Eco- 
nomie militaire; enfin les grâces, les pu- 
nitions militaires, la sanction des arrêts 
prononcés contre les criminels, tout leur 
étoit abandonné. 

✓ 

De grandes réformes dans la ma- 
noeuvre, dans l'exercice, dans l'habille- 
ment des troupes ne pouvoient jamais 
s'exécuter sans l'approbation et le con- 
sentement des principaux Généraux, ce 
furent le Duc de Brunswick^ Moellen- 
dorf, le prince deHohenlohe et Ru- 
chel pour l'Infanterie, Kalkreuth et 
Do Ifs pour la Cavalerie. 
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Ruchel, admis dans l'intimité du 
roi, étoit celui qui s'occupoit particuliè- 
rement de l'éducation militaire; il don- 
na une nouvelle forme au corps des Ca- 
dets, il fonda une société militaire sa* 
vante. Il ne tenoit qu a lui d'inspirer 
au militaire Prussien un nouvel esprit, 
s'il avoit eu l'intelligence nécessaire pour 
cela; mais il manquoit absolument de 
génie ; quelque prétention qu'il eût d'être 
original 9 toute son originalité se rédui» 
sait à soutenir en tout le contrepied de 
ce que le roi avoit arrêté, jusqu'à fai- 
re exécuter le contraire des ordres qu'il 
avoit reçus. Ruchel étoit fier, hautain, 
insolent, fanfaron, entêté de préventions 
ridicules contre toutes les autres classes 
de la société. C'étoit une piété de voir 
comme on se tourmentait à incul- 
quer aux élevés de l'école miliraire les 
éléments d'une infinité de sciences, 
dont ils ne pou voient cultiver aucune 
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aved un certain succès, à le^ ranger com- 
me des marionettes en files, et a leur faire 

f 

. faire, au son du tambour, des mouvements 
compassés et des évolutions combinées 
avec art, far contre on ne se mettoit 
gueres en peiné de développer leur phy- 
sique; on les tenoit assis pendant la plus 
grande partie du jour; — tirer au blanc, 
disputer le prix de la course — lut- 
ter, s'ébattre, voilà des exercices dont 
on étoit bien éloigné de concevoir l'uti- 
lité. Enfin les écoles militaires n'étoient 
que des institutions propres à perpétuer 
le système de Saldern, à imprimer aux 
jeunes gentils - hommes le caractère de 
l'Officier Prussien-, à les énerver, dans 
l'âge du développement physique, par 
une nourriture peu substantielle, et 
par un régime favorable aux désordres 
clandestins, effet ordinaire de l'ennui, de 
la gêne, et de la vie sédenfaire» 
Etoit -il question d'une campagne, voilà 




— ) io3 ( — 

R u ch el qui dressoitdes plans d'opération 
à perte de vue, plans qui furent cepen- 
dant soumis à l'examen des généraux 
en chef. Or, parmi ces généraux supé- 
rieurs on voyoit régner la plus scanda- 
leuse division, chacun s'obstinant à com- 

i mander seul et à voir seul ce qu'il fa- 
loit faire. Les princes de Hohenlohe et 
de Brunswick étoient ennemis jurés; 
Kalkreuth et Dolft suivoient dans l'exer- 
cicee une méthode toute différente — 
le dernier , le plus grand des pédants, 
faisoit consister tout le mérite de l'offi- 
cier de cavalerie dans la connoissance 
et la practique des règles de l'équitation. 

Dans le civil les autorités n'étoient 
pas moins multipliées. Le cabinet, sous 
l'égide du monarque,* s'étendoit sur le 
tout , sans être chargé d aucune espèce 

j de responsabilité. 

Le Directoire général, le départe- 
ments des forêts des Douanes et des ma- 
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nufactures, le bureau général des postes, 
la banque, la chambre du commerce ma- 
ritime, le contrôle général, tous ces bu- 
reaux étoient autant d'autorités, dout l'ac- 
tion isolée, sans concert, pans centrali- 
té, se heurtoit, se contrarioit sans cesse, 
et entretenoit des divisions interminables 
sur l'intérêt indivisible de l'Etat Le 
département de la justice exerçoit une 
action aussi isolée que les autres, mais 
sous l'autorité et la surveillance du ca- 
binet. 

Dans les affaires étrangères tout 
étoit faction et schisme, Haugwitz 
flottoit entre l'Angleterre et la France, 
Hardenberg étoit tout dévoué à l'Angle- 
terre, Lombard ne juroit que par la 
France* 

► ■ i 

T ■ 

La reine — je le répète — ne se mêloit 
jamais d'affaires politiques, qui lui étoient 
absolument étrangères. — Quel vaste 
champ, quel théâtre immense une telle cour 
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n'ouvroit - elle pas à la cabale, à la tra- 
hison, à la corruption, aux contestât!-, 
ons politiques d'un côté, à la lenteur et 
à la paresse de l'autre! Elle étoit l'arène, 
où des intrigants, qationaux et étran- 
gers se livraient des combats aussi vifs 
que pernicieux. 

Chacun des officiers de la cour un 

■ 

peu accrédité avoit ses arais, ses confi- 
dents; ceux-ci eh avoient à leur tour; 
et c'est de cette manière que rien ne 
se faisoit à la cour, qui ne passât bi- 
entôt de bouche en bouche, et qui ne 
parvint en peu de tems à la connoissance 
de la capitale — et de tout le pays. 

Le bon roi , ingénu et confiant de 
son naturel, ne soupçonnoit rien, ne se 
doutoit pas de tout cela; l'observateur 
le voyoit assis tranquillement sur les 
bords d'un Volcan dont l'intérieur étoit 
des - lonctems en combustion. 



* ■ 
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C'est sous ces auspices sinistres 
que cominensa l'aunée i8o5. Au mi- 
lieu des divertissements que le campe- 
ment d'automne offrit aux - habitants de 
Pots dam et de Berlin, le Général Du- 
roc y arriva en qualité d'ambassadeur de 
la France. Le but de sa mission étoit 
de faire sortir le roi de son système 
habituel de neutralité, et de l'attacher 

* 

aux intérêts de la France, menacée de 
la nouvelle coalition à qui étoit sur le 
point d'éclater, 

L'Angleterre, qui voyoit un orage 
prêt à fondre sur ses côtes, chercha des 
alliés à Petersbourg et à Vienne, elle ap- 
puya sa négociation par des offres de 
subsides, et son plan réussit d'autant 
mieux, que le gouvernement Autrichien 
étoit épuisé par une suite de guerres 
malheureuses, et que les agens de celui 
de la Russie étoient avides de l'or des 

■ 

Anglois. 

- 
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Dur oc, homme délié, fotmé à. l'é- 
cole de Napoléon, et initié à tous ses 
plans, se trouva vis -à vis de Mr. de Har- 
denberg, ministre plein de préjuges, for- 
tement attache au système des Anglois. 
Si alors Je comte de. Haugwitz s'étoit 
trouvé à sa place, l'influence du cabinet 
François eut entraîné facilement cet es- 
prit faible et docile» Mais, malheur eu- 
sèment pour les états Prussiens, le dé- 
partement des affaires étrangères avoit 
à sa tête un homme, qui ne nianquoit 
ni de courage, ni de suite, ni d'activi- 
té, ni même d'éloquence, mais qui étoit 
imbu de faux principes, S'il ne pouvoit 
pas déterminer Je roi pour la coalition, 
il empêcha au moins la formation d'une 
alliance que Napoléon désiroit, il ne 
permit pas même que la résolution vi- 
goureuse du roi, de menacer d'ho- 
stilités tous ceux , qui accasion- 
neroient une guerre continentale, fût 

■ 
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prononcée d'une manière claire et dé- 
cidée. ' 

Le dialogue suivant pourra servit* à 
faire connoître le ministre Prussien. 

Dur oc. „On m'a adressé à votre 
Excellence, pour m'entretenir avec elle 
sur le danger dont les menées de l'An- 
gleterre, appuyées d or, menacent le con- 
tinent. Les armées de la Russie sont 
sur les frontières de la Prusse, et font 
mine d'én violer la neutralité, pour ar- 
river à leur destination par un chemin 
plus aisé.' 4 L'Autriche est prête à fon- 
dre, en même tems, sur l'Allemagne et 
sur l'Italie, et les armées de la Prusse 
sont cantonneés paisiblement dans leurs 
garnisons. Que V. E. daigne se rap- 
peller, depuis combien de tems le con- 
tinent, et particulier la France, gémit 
sous l'odieuse l'influence de cette puis- 
sance maritime, qui exerce un despotis- 
me affreux sur toutes les mers, qui a 
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envahi tout le commerce, usurpé toutes 
les colonies, et qui, ayant anéanti tous 
les autres états maritimes, s'est arrogé 
sur les vaisseaux neutres, même ceux des 
E ru s siens y un droit de visite, dont au- 
cun Code maritime ne lui fournit un 
prétexte spécieux. Les peuples dépen- 
dant d'une infinité de jouissances que 
les trois autres parties du globe sont 
seules en état de leur fournir, sont de- 
venus esclaves de l'Angleterre, qui, mai- 
tresse absolue de l'élément qui entoure 
la terre, a investi l'Europ'e de ses flot- 
tes, comme d'une chaîne de forteresses. 
L'empereur, qui a achevé tant d'entre- 
prises, qui a donne à ma patrie un gou- 
vernement ferme, lui qui a triomphé de 
tous ses ennemis, ne consommeroit-il 
pas son grand ouvrage, en reconquérant 
à l'Europe entière un droit maritime 
juste et équitable, dont la Prusse sur- 
tout sentiroit les heureux effets. % En 
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effet, quel autre état y seroit plus in- 
téressée que cette Prusse, dont les fabri- 
ques, créées par Frédéric IL sont à la 

veille de leur ruine, puisque l'Angleterre 

-- 

ferme à leurs productions tous les mar- 
chés de l'Europe, et que, malgré la sé- 
vérité excessive de Vos loix d'exporta- 
tion, elle va chercher une grande partie 
de ses matières premières dans vos pro- 
vinces. 

Peut -il y avoir ua motif plus natu- 
rel d'une alliance de la France avec le 
Nord de l'Allemagne, et par conséquent 
avec la Prusse, un motif plus pressant, 
dis -je, que l'oppression sous laquelle 
ces pays gémissent, et qui part du gou- 
vernement Anglois. 

Vos côtes, depuis Emden jusqùà Me- 
mel, sont surveilleés, que dis -je blo- 
quées par ces ennemis de T Europe ; 
vous devez leur tenir compte comme 
d'une distinction et d'une faveur insigne, 

y 

i 

- ' - ■ , 
~ v - 4t • '" _ .• Digitized by 



- 



- ) XII ( - 

de ce qui vous appartient de droit, au cas 
que .l'Angleterre traite vos navires avec 
plus de générosité et d'une manière plus 
libérale que ceux de ses ennemis. Si 
vous aimez votre patrie et votre monar- 
que, tâchez de le déterminer à une allian- 
ce offensive et défensive contre tous 
ses ennemis, et faites lui déclarer, qu'il 
regardera la guerre comme .décideé au 
moment où les Autrichiens passeront 
TAdige et que les Russes franchiront le 
Niémen et le Bug. N 

i 

Hardenberg. Je connois les prin- 
cipes du roi, mon maître; en faisant 
abstraction des motifs, que vous venez 
de développer, à l'effet dô justifier la 
nécessité d'une alliance entre la France 
et la Prusse, je doute que le roi se dé- 
clare, ni directement, ni indirectement, 
pour une participation quelconque à la 
guerre. 
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La Prusse ne voit son avantage que 
dans une parfaite indifférence pour les 
démêlés, que la France a eus jusqu'ici 
avec l'Angleterre, l'Autriche et la 
Russie; elle compte sur ses forces in- 
térieures; et l'exemple qu'elle a donné 
au monde, il y a soixante ans, à une épo- 
que où elle étoit plus foible qu' aujourd- 
hui, a suffisamment prouvé, ce me semble, 
qu'elle peut entreprendre une guerre 
contre toutes ce§ puissances réunies et 
la terminer avec honneur. Rien ne doit 
troubler cette sécurité que l'heureuse 
paix nous assure. 

Autant il seroit insensé de prendre 
partie contre la France, autant il seroit 
déraisonnable de se brouiller avec l'An- 
gle terre. • % 

Notre système n'est plus celui de 
Frédéric II. qui tentoit une chose im- 

I ■ * i m 

possible, en voulant convertir la Prusse, 
pays agricole de sa nature, en un état 

nianu- 
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manufacturier. Il y a une contradiction* 
une absurdité, à prétendre qu'un état soit, 
en même tems, manufacturier, commer- 
çant et militaire, une puissance mariti 
me et continentale. Un état manufac- 
turier n'est rien sans flottes, sans com* 
merce maritime, sans colonies. Nos 
côtes ne présentent point de ports con- 
venables, nos négociants ne disposent 
pas de capitaux suffisants. Faut -il que 
le gouvernement se mêle lui-même du 
commerce, comme il a fait sous Fré- 
déric IL; rien n'est plus diamétralement 
opposé à sa vraie destination. 

Nous sommes donc revenus aux prin- 
cipes , en nous rapprochant 1 de notre 
destination de peuple agricole, en don- 
nant à nos productions crues un débou- 
ché libre par la Vistule, l'Oder et l'El- 
be, où les Anglois nous offrent le dé* 
bit le plus facile et le plus profitable. 
C'étoit là le seul moyen, de faire fleu? 

H 
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rir nos provinces sur tout celles situées 
au-delà de l'Oder; voilà pourquoi les 
prix des terres et des grains se sont 4 
élevés chez nous au plus haut point; 
notre noblesse est dans la prospérité, et 
c'est un bien; car, elle fait l'appui et 
le soutien du trône, elle donne à l'état 
ses premiers ministres, à l'armée ses 
officiers qni en constituent l'essence; 
«lie n'a pas besoin, comme les fabri- 
cants, de l'assistance du gouvernement; 

r 

elle s'aide et se soutient elle-même par 
son système de crédit, elle présente au 
roi la garantie et la caution, de toutes 
les charges, dont le sujet est le sup- 
port. ' x 

Quant à la Russie nous ne saurions 
nous brouiller avec dette puissances, 
puisque notre pays, depuis Mêmel jus- 
qu'à Varsovie, n'oppose aux cohortes 
féroces de la Russiè, aucune position te- 
nable. Outre cela, un attachement et 

i 
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une confiance réciproques ont uni Fré- 
déric Guillaume III. et Alexander I. par 
un doux lien, qui certainement ne sera 
jamais xompu. Tout cè que je puis 
vous assurer, c'est la plus stricte neu- 
tralité; et comme nous nous attendons 
que jamais des troupes françoises ne 
toucheront nos frontières, de même 
nous saurons en défendre l'approche^ et 
la violation de notre territoire, aux Au- 
trichiens et aux Russes. 

Toutes les peines, que se donna D u- 
roc, pour engager le Cabinet Prussien 
à une confédération, ou à une déclara- 
tion sérieuse au moins, furent inutiles. 
C'est alors que le Maréchal Bernadotte, 
en entrant dans le territoire d'Anspach- 
Baireuth, viola, disoit-on, la neutralité; 
Hardenberg fut outré de cette insulte 
que vraysemblablement Napoléon n'au- 
roit pas autorisée, s'il n'avoit connu au 
fond l'irrésolution du roi de Prusse, et 

H 2 



l'opposition habituelle qui règne entre 
ses ministres, et qui semble érigée en 
système. 

Au soir du jour mémorable, où cet- 
te violation du territoire prussien fut 
connue à Berlin, Hardenberg rassembla 
autour pie lui ses confidents. Il leur don- 
noit souvent de petits soupers, dont sa 
maîtresse, Madame Scbônemann, faisoit 
les honneurs, tandisque la fille de cel- 
le-ci, personne avantageuse et sémil- 
lante, amusoit la compagnie par ses rail- 
leries piquantes, ne ménageant pas mê- 
me le bon vieux ministre , lorsqu'il s'a- 
gissoit de faire briller son esprit. Tout 
s'y transigeoit ouvertement (et ce fut 
un irfalheur); et Hardenberg ce soir -là, 
donnant essor à ses sentiments compri- 
més, s'ouvrit de la manière suivante: 

„Nai - je pas prédit tout ce qui est 
arrivé, lorsque j'ai couclu la paix de 
Basle? Nous avons laissé échaper tons- 



les moments favorables pour attaquer la 
France par une offensive vigoureuse; 
nous avons même détruit le système 
dune sage défensive, en consentant à 
ce que les François s'emparassent des 
états de Hannovre. A présent nous 
voyons, mais trop tard, comment Napo- 
léon sait profiter de notre faiblesse. 

Voilà l'effet de l'esprit d'innovation 
et de réforme, de l'irrésolution du roi, de 
l'arrogance de son Cabinet et du relâ* 
chement de nos généraux. » Que pré- 
tend-il ce Napoléon, si ce n'est l'ané- 
antissement de la constitution germani- 
que, le* blocus de tous les ports de la 
mer du Nord et de la Baltique, l'abolition 
de la noblesse, en un mot, l'empire uni- 
versel, depuis le Tage jusqu'au Bory* 
sthene ? 

Les Souverains de la Hesse, du 
Brunswick, de la Saxe le voient bien, 
mais rien n'est capable de les réveiller 
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dé la léthargie où ils sont plongés, 
patience, je vais les réveiller en sursaut, 
je vais les allarmer , les fraper d'une 
terreur salutaire. 

Demain j'irai auprès du roi et je lui 
dirai: 

„Que, s'il ne se hâte de déclarer la 
guerre à la France, et de demander rai- 
son dé cette violation insolente de la 
neutralité, tout est compromis, que le 
monarque Prussien perdra l'estime de 
tous les autres Souverains , et sera ré- 
chiit à une nullité absolue. 41 

„Je tiens, .qu'il ne saufoit y avoir 
nn moment plus favorable, que celui 
où nous sommes. Il est vrai, qu'une 
grande partiç u de nos troupes se sont 
avancées vers la frontière de la Russie; 
mais nous disposons encore des inspec- 
tions ( divisions militaires), de la West- 
phalie, de Magdebourg, de Baireuth, 
dfc Potsdam r nous pourrons joindre la 
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première aux Hessois et les envoyer en 
Hollande, les , autres, réunies aux: Saxons, 
pourront tenir en échec le flanc gauche 
des François ; les régiments qui sont en 
marche pour la Vistule, nous les ferons 
passer par la Moravie et la Bohème Jiour 
secourir les Autrichiens, tandis que, pour 
la défense de l'intérieur , nous ferons 
une levéè générale de 80 mille hommes 
de milices, déjà enrôlés/* 

Cependant un des convives fit l'ob- 
jection que voici: • 

„Les Koekeritz, les/ Lombard, les 
Beyme consentiront - ils N jamais à ce que 
le roi prenné des mesures sérieuses 
contre la France?" 

. Hardenberg. Vous avez bien rai- 
son, Monsieur, et vous ne sauriez croi- 
re, combien d obstacles un ministre du 
département étranger trouve à surmonte» 
en notre Prusse. Ce Koekeritz est un 
excellent homme, mais il n'est pas foî* 
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pour être Aide de Camp général du roi. 
Quand le roi irrésolu demande conseil 
à ce mentor, celui-ci est beaucoup plus 
indécis et embarrassé, que- son maître. 
Koekeritz n'est que le canal, moyennant 
lequel tous les conseils , sans distinct 
tion, bons et mauvais, sont communi- 
ques au monarque* Lombard (ce jeu- 
ne vieillard) craint dè voir la Prusse 
engagée dans une guerre comme il re- 
doute la mort ; car il prévoit alors des 
conférences fréquentes qui feront diver- 
sion à ses parties de Whist. Beyme, 
bon jurisconsulte, mais rien de plus, 
est dépaysé -et désorienté du moment 
qu'il ne peut plus recourir au Droit 
provincial universel, et il abhor- 
re une guerre, qui pourroit interrompre 
son influence -sur les affaires intérieu- 
res/ 4 ' , 

S" 

' „Mais répliqua G., le Maréchal D u r o c, 
â'aufoit - il pas eu raison, en dénonçant le 
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despotisme funeste dont l'Angleterre 
écrase le commerce , et ses suites désa- 
streuses pour la Prusse, pour 1'Allema* 
gne et pour tout le Continent ? c<v 

Hardehberg (avec feu). Je le sais 
bien, mon cher G., vous êtes de la nou- 
velle secte; vous êtes Bulovien dans 
l'ame, et, comme votre maître, vous vous 
créez un Napoléon et une nation fran- 
çoise à votre fantaisie, vous tracez à 
votre héros la route qu'il n'a qu'à sui- 
vre, pour établir une monarchie univer- 
selle, dans laquelle, dites - vous, il n'y 
aura point de guerre, point d'armée, 
mais seulement une maréchaussée, et des 
soldats de police, point de noblesse, 
point de privilèges, point d'exemption 

* 

de la loi; point de distinction et de 
faveur personnelles. Toutes ces phra- 
ses sonores sont excellentes en théo- 
rie, j'y trouve même quelque vérité; 
mais c'est un idéal pur , dont Napoléon 
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ne se doute pas. Voulez -vous que je 
vous communique mes vueS| résultat 
d'une longue pratique?" 

„La révolution, qui en France a ren- 
versé toutes les anciennes habitudeSi 
bonnes et mauvaises, a fait sortir du 
conflit terrible de forces opposées, plu- 
sieurs génies supérieurs, parmi lesquels 
Napoléon brille comme un astre du 
premier rang. On ne peut pas dire que 
par le seul ascendant de son esprit il ait # 
terminé la révolution. Non ! Je soutiens 
moi, que, quelques apnées plutôt, il au- 
rait péri dans la tentative d'en arrêter le 
cours impétueux. Non! La révolution 
étoit terminée par elle-» même, son ef- 
fort étoit expiré ; elle étoit en aversion, 
en exécration même à tout le peuple 
franeois. Napoléon a le mérite incon- 
testable, d'avoir profité pour lui-même 
du moment favorable, d'avoir fait le 
premier pas, auquel il a fait succéder 
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les antres, jusqu'à rétablissement de la" 
dignité impériale, avec une prudence 
admirable, et avec une énergie et une 
conséquence peu communes/' 

„La France étoit tranquillisée -, paci- 
fiée, Napoléon etoit empereur, mais ce* 
but rempli ne suffisoit pas à l'aètivité 
inquiète de $on génie turbulent. Con- 
quérir l'Allemagne et l'Italie, k étendre 
^ascendant de la Francé sur tout lfc con- 
tinent, investir ses frères et ses parents 
de couronnes ravies, distribuer k ses 
généraux, ! instruments de ses victoires, 
de . grandes récompenses, des titres' bril- 
lants!, 11 çles digtiitéè .sublimes, tenir ses 
soldats dans une activité àctinuèlle,. -voi- 
là précisément le plan de Napoléon; et 
comme il ne reste, après tout, que l'An- 
gleterre, qui s'oppose avec unè certaine 
vigueur à ce plan ambitieux, je suis 
attaché à cette puissance d'autant plus 
fortement, que j'aime la liberté de l'Ai- 
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lemagne et la gloire de la Prusse, et 
que je ne voudrais pour aucun prix les 
voir sacrifiées à la prépondérance de la 
France/ 1 — 

Quoique cet homme eût la tête pé- 
trie de fausses idées, il étoit cependant 
libéral, affable, et humain envers tous 
ses subalternes et ses confidents, il 
souffrait la contradiction, et il se plai- 
soit à entendre la vérité, dût -elle le 
blesser* ■ 

Le lendemain Hardenberg se présen- 
ta devant le roi; il y eût une grande 
conférence politique; mais, juste ciel! 
quelle diversité, quel choc d'opinions? 

e. Moellendorf avoit secoué 
la téte et haussé les épaules' lorsqu'on 
mit la déclaration de la guerre sur le 
tapis. Koekeritz, endoctriné par 
Lombard, avoit opiné que le passage 
des troupes françoises par un territoire 
neutre ne valoit pas les chances d'une 
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guerre. Rûchel a voit donne sa paro- 
le d'honneur, en faisant mille sermens et 
autant .d'imprécations, qu'il battroit les 
François lui, par -tout ou il les trouve- 
roit; un nommé Massenbach avoit 
prouvé, dans un discours bien étudié, 
parles principes de la' stratégie, que, 
cernés comme nous étions par les for- 
ces de la France, nous serions infailli- 
blement battus. D'autres votèrent pour 
la guerre. Hardenberg, les ayant 
laissé finir tous, prit enfin la parole et 
dévelopa avec uue éloquence ardente, 
les principes sur lesquels rôuloient la 
gloire et la sûreté de la Prusse, l'une 
et l'autre plus exposées, selon lui, plus 
compromises que jamais. 

„Votre Majesté," dit il, „n'a-t-elle 
pas 24.0 mille hommes sous les armes; 
est - ce envain qu'ils ont été exercés 
pendant 60 ans, payes, habillés, entrete^ 
nus? Manquons - nous peut - être d'ar- 
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mes, de munitions, de provisions? La 

I v 

Prusse ne compte - t - elle pas dix. mil- 
lions d'habitants, dont la vingtième par- 
tie est en état de porter les armes", et 
nous, les Prussiens tant vantés, oubliant 
notre gloire passée, nous souffririons 
les dédains, les insultes, les outrages 
d'un peuple, qui jadis prit honteuse- 
ment la fuite devant notre valeur, dans 
les champs à jamais célèbres de Rofs 
bach. Tout le Continent, encore libre, 
est sous les armes contre cette France, 
insatiable de conquêtes; les forces re- 
doutables de la Russie sont prêtes à 

nous garantir ou à nous secourir; nous 

■i 

sommes outragés, insultés de la manière v 
la plus sensible, et comment ne brûle- 
rions- nous pas d'envie de tirer vengean- 
ce de cet affront?" 

„Je sais que j'ai l'honneur de parler 
au successeur du Grand Frédéric, j'ap- 
perçois avçc transport, je lis avec ex- 
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tase dans les regards indignés de V. M. 
l'assurance que le moment est venu où 
ce peuple insolent éprouvera les effets 
de la valeur prussienne." 

Le roi se leva de dessus son siège, 
on attendit avec impatience sa résolu- 
tion; mais — il se retira sans dire un 
mot, et la conférence fut terminée, mais 
elle ne fut pas la dernière. 

Le lendemain les troupes rassem- 
blées en Pologne reçurent ordre de ré- 
trograder, et Hardenberg fut chargé 
— de négocier. — 

■ - 

• - 

Les conférences politiques ne finis- 
soient plus; elles rouloient toutes sur 

* 

l'intérêt de l'état, sur la nécessité de 
faire la guerre ou de conserver la paix 
etc. Ces délibérations vaines firent per- 
dre un tems précieux, et, en attendant, 
Mack fut pris à Ulm avec toute son 

4 
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armée , et les Russes se retirèrent dans 
l'intérieur de l'Autriche. A mesure ce- 
pendant que les armées françoises péné- 
trèrent plus avant, leur flanc gauche 
étoit plus exposé et plus menacé du 
côté de la Hesse, de la Saxe et de la 
Prusse. Une promte résolution de faire 
la guerre offensive, en attaquant laHol- , 
lande et les provinces sur le Rhin, au- 
roit pu produire les résultats les plus 
heureux pour les Prussiens. 

Mais il ne faloit pas y songer seu- 
lement* Quelque peine que prit Har- 
denberg pour attiser le feu, Koeke- 
ritz, Beyrae, Massenba-cb, Lom- 
bard étoient encore plus promts à 
l'éteindre. | 

Convenons cependant d'une chose. 
Puisque après tout le dernier parti devoit j 
triompher, n'auroit - il pas mieux valu 
pour le bonheur de la Prusse, qu'elle 
n'eût point fait de préparatifs de guerre, 

de j 
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de démonstrations hostiles, quelle eût 
éloigné Hardenberg, quelle se fût 
donne l'air d'agir de concert avec la 
France", quelle eût fait envisager même 
la violation du territoire neutre d'An? 
spach èomnue l'effet d'une convention 
tacite, quelle se fût livrée à l'Empe- 
reur des François , à l'exemple de la 
Bavière et du Wirtemberg? 

Mais, quelque éloignement que Fré- 
déric Guillaume III. montrât pour la 
guerre; il n'en étoit pas )?lus disposé 
à imiter le roi de Bavière* Il croyoit 
encore sa puissance intacte, capable 
de dicter les conditions d'une paix so- 
lide, si toujours la guerrfe devoit con- 
tinuer. 

"C'est sources sinistres auspices, que 
la malheureuse étoile de la Prusse con- 
duisit l'Empereur Alexandre à Berlin. 
Il fût reçu avec les honneurs dûs à son 
rang; mais. les coup» de canon qui an- 

I 
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nonçoient son arrivée furent comme le 
signal de l'extinction de l'esprit et de 
la gloire militaires de la Prusse > sem* 
blables au son lugubre des cloches, qui 
retentisant pendant les funérailles, étouf. 
fe les accens de la joie, et déprime les 
élans de l'espérance. 1 
Cependant les fêtes se succédoient 
sans interruption. Flattée de- la pré* 
sence du grand souverain du Nord la 
cour s'empressoit de lui faire voir la 
capitale et les maisons royales dans le 
plus brillant éélat. 

Je pourrois citer ici quelques entre- 
tiens qui eurent lieu entre Alexandre et 
la Reine de Prusse, et qui, loin d'avoir 
pour objet une galanterie fade , rouloient 
sur l'affaire la plus - sérieuse et du plus 
grand intérêt, je veux dire, l'alliance 
de la Prusse contre la Franpe. Mais 
je passe l'éponge sur des scènes j dont 
les résultats sont manifestes. 



1 
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Enfin la reine, jusqu'alors étrangère 
à toutes les transactions politique^, ren* 
força le parti de ceux, qui votaient pdilf 
la guerre. 

En faisant abstraction des motifs dont 
lés Grands de l'empire Russe, qui in- 
fluent sur la direction des affaires politi- 
ques, étoient animés, il nous reste à éclair- 
cir les causes de cette passion violent 
te, qui portoit Alexandre à une guêtre 
contre la France, lui, dont les états, par 
leur situation môme, n'avoient guèreà 
lieu de redouter les projets de conquê- 
te qu'on reprochôit aux François. 

Alexandre, prince doué du caractère 
le plus doux et le plus humain, veut 
sincèrement le bien. Son coeur natu* 
rellement bon, généreux et bienfaisant* 
a été ouvert par la Harpe, Tami de son 
enfance, à tous les sentiments de l'a- 
mour, de l'amitié, de la compassion, de 
l'intérêt pour l'humanité opprimée. H 

I 2 
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croit que les plans de Napoléon ne ten- 
dent pas à un autre but, que de conqué- 
rir l'univers > à anéantir toutes les fa- 
milles de Souverains, qui ne veulent 
. pas s'allier avec la sienne, à renverser 
toutes les loix, toutes les institutions, 
qui ont subsisté jusqu'ici dans les pro- 
vinces conquises > à faire de la France, 
et de sa personne , le centre de tous 
les gouvernements de l'Europe, à intro- 
duire par tout un seul culte, savoir la 
religion catholique romaine. On a lieu 
de supposer, qu'Alexandre aura été dé- 
trompé par l'entretien qu'il a eu avec Na- 
poléon à Tilsit, et que les idées, que 
des auteurs modernes prêtent à l'Empe- 
reur des François ne sont jamais en- 
trées dans son esprit. 

Pour moi, je suis presque persuadé 
que Napoléon, en conquérant le conti- 
nent de l'Europe, n'a d'autre but que 
de réduire l'Angleterre à. faire lajpaix, 
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et je pense, que tous les états qui s'al- 
lient avec lui pour ce grand objet, 
n'ont rien à redouter pour leur indé- 
pendance et pour leur constitution; té- 
moin l'Espagne, où nous voyons régner 
même paisiblement un prince de la fa- 
mille des Bourbons, sans que Napoléon 
ait fait la moindre démarche pour le 
détrôner. , ~ ^ 

Alexandre I. partit 'd'un point de 
vue tout opposé, lorsqu'il traça au roi 
et à la reine de Prusse le tableau de la 
situation politique de l'Europe. Il fra- 
pa, il assaillit surtout l'imagination de 
la reine d'images effrayantes, du renver- 
sèment de la monarchie prussienne, de 
l'extinction de la Dynastie de Hohen- 
zollern. , / a 

Louise a l'imagination vive et exal- 
tée; le danger lui parut imminent; Aie- 
xandre lui avoit peint le tout avec des 
couleurs si sombres; elle voyoit dans 
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ee prince, le plus aimable et le plus 
généreux des hommes, jaloux d'être le 
sauveur de l'Allemagne, en marchant 
sur les traces de Gustave* Adolphe, et 
pourvu de tous les moyens d'exécuter 
ee projet. Faut -il s'étonner, que la 
reine ait conçu autant de haine pour 
Napoléon, que d estime pour Alexandre 
qu'elle regardoit comme le génie tuté- 
laire de la monarchie prussienne* 

Quoiqu'on dise, il est incontestable, 
que toute femme chérie influe sur «les 
déterminations de son époux, fut -il le 
plus ferme des hommes, surtout lors* 
qu'elle en est aimée avec autant .de pas* 
sion, que Louise lest de Frédéric Guil- 
laume III. 

La reine n'a voit qu'à charger de 
couleurs plus terribles le tableau, dont 
l'Empereur avoit tracé au roi les con- 
tours > — et le but d'Alexandre • étoit 
rempli. Outre cela ses propositions 
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étaient appuyées par l'éloquence de Har- 
denberg, les promesses de Jackson, et 
les Sarcasmes de Louis Ferdinand. 

De l'autre côté les ennemis de la 
guerre ( surtout le Général de Koeke- , 
ritz) s'efforcèrent de détourner le roi 
de alliance avec la Russie. L'Empereur 
le sçut bien, et Mr. de Koekeritz s'en 
ressentit. 

11 eut cependant la satisfaction de rem- 
porter la victoire; la fameuse conven- 
tion de Fotsdam fut conclue, et la scè* 
ne sentimentale sur le sombeau de Fré- , 
déric II. y mit le sceau; Frédéric Guil- 
laume III., en vertu de cet acte, s'enga- 
gea à déclarer la guerre à l'Empereur 
des François, le 1 5 Décembre de 1805, 
à moins que les alliés n'eussent conclu 
avant cette époque la paix ou un armi- 
stice. Fort de ces promesses, Alexan- 
dre partit pour Austerlitz où il commit 
la grande imprudence d'engager une 

1 
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action décisive avant que le terme con- 
venu fût expiré. 

Alexandre auroit dû se retirer avec 
son armée derrière Olmutz, et prendre ' 
une position, en s'adossant à cette for- 
teresse, en attendant que les Prussiens 
fussent avancés vers le Danube, les 
Hessois vers le Rhin, et que les Rus- 
ses, les Suédois, et les Anglois réunis 
eussent pénétré en Hollande. 

La bataille d*Austerlitz décida de la 
conservation de cette neutralité, deve- 
nue si pernicieuse à la E russe; et le 
roi, déterminé par les conseils de Bey- 
roe et de Lombard, rappella le Comte 
de Haugwitz exilé, pour entamer avec 
Napoléon à Vienne des négociations re- 
latives à cet objet* 

Le résultat en est connu; le roi 
s'applaudit encore une fois d'avoir évi- 
té la guerre, et assûré à ses états la 
continuation de la paix. 



JLes Allemands avoient témoigné une 
grande envie de se mesurer avec les 
François; on avoit commencé môme à 
monter ces têtes par toutes sortes de 
moyens, qui contrastaient fortement avec 
le bâton du corporal, puissant agent 
dans l'armée prussienne. 

Lorsque la garnison de Berlin sor- 
tit de cette ville, on lui avoit assigné, 
pour point de réunion, la place de Fré- 
déric- Guillaume. C'est là que les ba- 
taillons se rangèrent au milieu des mo- 
numents de la gloire prussiene; c'est là 
que la reine, accompagnée de tous ses 
enfans, vint prendre un congé touchant 
de la garnison; le roi, dont l'équipage 
l'avoit précédée, la conduisit par la porte 
de Potsdam et s'en sépara en criant: 

„Je vous suivrai bientôt mes enfans 
pour combattre au milieu de vous, ou 
à votre tête.":,; ;. ;.. ,,, 

■ 



r 

Les troiipes et tout le peuple, témoins 
de cette scène, furent touchés jusqu'aux 
larmes, tous s'écrièrent d'une voix una- 
nime: „Vive le Roi! Vive la Reine! la 
victoire ou la mort!" 



■ 

L'essai d'entrâiner la Prusse dans 
une guerre contre la France , éludé 
par les négociations de Haugwitz 
et la convention de Vienne qui en fut 
le résultat, avoit été réduit à un simple 
tour de promenade que l'armée phissien- 
ne fit des bords de la Vistule jusqu'à ceux 
de la Saale, d'où eJJe retourna à ses 
garnisons ordinaires. 

Cette armée , conduite par des offi- 
ciers fanfarons et présomptueux, munie 
et surchargée même de provision^ d'u- 
teftsiles de commodité etc. semblable à 
une flotte destinée à faire le tour du 
monde, avoit été raménee en grande 
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partie, a l'aide de voituriers Saxons, dans 
la chère patrie; c'est là que Jes Lieute- 
nants etc. racontoient à leurs maîtresses 
les exploits, qui avoient signalé leur mar- 
che, et leur montroient les danses qu'ils 
avoient apportées pour les bals de Thy- 
ver prochain. 

En même tems on vit paroître a 
Berlin le général Ruchel, et le prince 
Louis- Ferdinand, le premier pour dire 
au roi des impertinences, le second pour 
le mortifier par des sarcasmes cuisants, 
tandis que les Gensd'armes s efforçoient 
de donner un exemple éclatant de pé- 
tulance et d insolence militaires, et ache- 

voient de prouver: 

M ■;• '< - ■ • • y ■ . > ; 

„Que la Prusse n etoit pas gouver- 
née par le militaire, mais qu elle en étoit 
maîtrisée. 

/'■'■■• " 

i 
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Jamais on n'a imposé plus au pu- 
blic qu'on ne l'a fait sur le compte 
du prince Louis Ferdinand; on est allé 
jusqu'à lui faire accroire que ce prince 
étoit un grand génie, et un homme très- 
vertueux, — mais le vrai est, qu'il n'é- 
toit ni l'un % ni l'autre. 

Il- montrait à la vérité, dans sa jeu- 
nesse, plus de talents que les autres 
princes du sang royal, mais il dévelop- 
pa en même tems un penchant funeste 
pour le libertinage. Il aimoit la musi- 
que, mais bien moins que les femmes 
et le vin» Il possedoit ce courage et 
cette intrépidité qui tiennent du physique, 
mais il n'avoit pas l'héroïsme,^ qui a son 
principe dans la raison. Lors du siège 
de Mayence le général de Kalkreuth, 
qui commandoit le corps assiégeant, se 
vit obligé de défendre rigoureusement 
, aux postes avancés, de harceler jamais 
les avant - corps des François, sans son 
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ordre exprès, jamais par ordre d'un 
autre officier, fût - il prince du sang. 
Cette défense fût occasionnée par les 
escarmouches inutiles, dont le pribce 
Louis - Ferdinand s' amusoit journelle- 
ment. 

Faire des dettes, prodiguer son re- 
venu sans rime et sans raison, subor- 
ner des filles, séduire des femmes, pas? 
ser des nuits entières à jouer et à boiré 
avec une clique de débauchés, affihcer 
le ton et les manières d'un libertin *), 
voilà le genre de vie, et l'amusement 
de sa première jeunesse. Dans un âge 
plus avancé il se piquoit de tourner en 
ridicule et de persifler tout ce qui pàrtoit 
du roi et du gouvernement. Je ne dis- 
conviens pas qu'il n'ait donné de tems en 
tems quelques preuves de jugement et de 

- ■ 

*) Souvent il reçevoît des visites en che- 
mises sans culottes et sans bas. 
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bonhommie, mais je soutiens, que 'ses 
bonnes qualités ne remportaient pas sur 
ses vices. Si, en face du roi, il avoit 
évité l'apparence de l'im moralité, et qu'il 
se fût ténu dans les bornes de la dé- 
cence et de la sobriété, il seroit parve- 
nu sans doute à gagner la confiance du 
monarque, qu'il avoit perdue par ses 
dérèglements, et c'est alors qu'il auroit 
qu se rendre utile à la patrie. Mais, 
livré sans retenue à ses penchants déré- 
glés, il lui a fait beaucoup de mal, et 
peut - être la témérité, qui causa sa mort, 
a - 1 - elle plus contribué au malheureux 
sucôès dé la bataille de Jena, que 
les mauvaises dispositions des gêné- 
raux. 

Le tour de promenade, ou les mar- 
ches et contremarches paisibles, des 
Prussiens en 1805, fournirent au prince 
Louis une ample matière de railleries 
et de sarcasmes, dont la causticité irri- 

- 

- 

* * * 
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ta jusqu'à la rage le militairè déjà mé 
content. . - . 

Pep après la défaite d'Austerlitz, 
l'aimable Alexandre I. envoya a Ber* 
lin san frère le Grand - duc Constantin. 

* 

Quelques personnes crurent que sa mission 
avoit une tendance politique; d'autres 
pensèrent qu'elle n'a voit d'autre objet 
que de choquer le public par le con- 
traste qu'il appercevroit entre les deux 
frères. 

«» • 

Constantin parut n'être venu à 
Berlin, que pour fréquenter les temples 
de la volupté, pour se lier avec des 
danseuses d'Opéra, et pour étudier la 
coupe de l'uniforme prussien. La gar- 
nison de la capitale le révéroit comme 
1$ . créateur des panaches monstrueux, 
et des grands pantalons à la houlan. 

Constantin fit un contrât aves Mlle. 
Schoulz, fameuse actrice de l'Opéra, 

m 

- 
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à l'effet de s'en assûrer la possession 
exclusive pendant son séjour à Berlin. 
Cette fille, qui à un beau corps ne joint 
pas tfop d'esprit', étoit entretenue par le 
fils d'un ^négociant Xuif, MoiSe Levi; 
qui s'étant fait baptiser avoit pris le nom 

♦ 

romantique de De Im a r. 

Elle n'étoit pas disposée à sacrifier 
ce Delmar, qui lui étoit cher à bieù 
des égards- Le jeune homme étoit 
riche, beau et le plus fidèle de ses 
amants. 

Elle savoit que le prince étoit en- 
gagé à un bal de Cour; ainsi, se croy- 
ant à l'abri de toute surprise , elle se 
livra pour cette nuit aux embrassements 
de son ancien amant. Cependant uii 
espion, apposté par le prince, se hâta 
de l'instruire des infidélités de sa tnât- 
tresse. Constantin quitte le bal bruis- 
quement, et après avoir ceint son 
épée, il vole, avec un de ses affidés, 

a 

i s 

■s 

S 
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à la maison de son amante; ayant en- 
foncé alors les portes de son appartement, 
il trouve la belle dans les bras de Del- 
inar. 

On sait, que le baptême ne guérit 
pas les Juifs de cette poltronnerie, qui 
les fait trembler à la vue d'une, épée 
nue. Delmar, en chemise, se jette aux 
pieçls du prince et demande sa vie; un 
coup de pied gracieux le lance hors de 
la chambre; mais la maîtresse infidèle 
est couchée sur le ventre, l'affidé de 

* 

Constantin découvre ses belles fesses, 
et le Grand - Duç de toutes les Kussies 
daigne lui compter, de sa propre main, 
vingt coups de plat d'épée si bien ap- 
pliqués, que la pauvre fille fut obligée 
de garder le lit pendant quinze jours. 

- 

Peu après son Altesse Impériale prit 
du goût pour la seconde danseuse, Mlle 
Hentschel, et lui fit signifier qu'il 
l'honoreroit d'une visite dans la soirée. 

K 



La nouelle distinguée ne pouvant décli* 
ner la visite, invite chez elle sa famille 
et deux de ses amis, et entourée de ce 
cercle elle attend le Grand -Duc. 

Il paroît; mais il entre en fureur 
en voyant qne Mlle. Hentschel n'est 
pas seule, il tire le sabre, il met en 
pièces les lustres et les meubles; la so- 
ciété prend la fuite, il se précipite après 
les fuyards, mais, heureusement pour 
Je dernier d'entr'eux, le coup qu'iJ 
lui avoit destiné, frape un des piliers 
de l'escalier* 



Un jour le Grand - Duc épris des 
culottes de peau qu'il voit à un jeune 
officier, s'informe de la. demeure de 
l'habile gantiçr, qui les a faites, et lui 
envoie dire à minuit, qu'il lui fas- 
se une paire de culottes de la même 
façon, pour la parade du lendemain. — 
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Ce n'est pas sans peine que le gantier, 
fier de son talent, est reveillé d'un pro- 
fond sommeil et attiré à la fenêtre où 
les domestiques du Grand - Duc lui inti- 
ment Tordre de leur maître. Le gan. 
tier répond, qu'il lui est impossible de 
satisfaire la demande du prince jusqu'au 
lendemain, que d'ailleurs il ne se sou- 
cie pas de sa pratique. 

Les domestiques étonnes de son in- 
solence rapportent ce refus a leur mai- 
tre. 

Des malédictions, des imprécations, 
des coups, des menaces furent la ré- 
ponse du fougueux Russe. Enfin, trans* 
porté de fureur, il rappelle tous ses do- 
mestiques et leur ordonne de se mettre 
incessamment en chemin, pour casser 
les vitres et les portes à ce gredin de 
bourgeois et le traîner par les cheveux 
aux pieds de Son Altesse. 

1 . * *. 

K 2 
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Les esclaves 'Russes obéissent; ce- 
pendant, essayant encore une fois les 
voies de douceur, il réveillent le dor- 
meur, et l'instruisent de leur commis* 
sion. Le pauvre gantier, transi de fray* 
eur, enfile ses habits, et se presse de 
gagner la rue, pour sauver, s'il est pos- 
sible, sa porte et ses fenêtres. 

Enfin les valets du prince le prient 
de se rendre sans retard auprès de,leur 
maître, et de lui assurer qu'on vient de 
briser ses fenêtres et ses portes, qu'il 
est prêt à faire la culotte, mais qu'il 
supplie S. A. de le dédommager de sa 
perte* 

Le gantier se rend à cet avis; Con- 
stantin plein de joie, sautille par la 
chambre, comble ses gens d'éloges et 
de présents, et après avoir reçu à point 
nommé la culotte merveilleuse , il paise 
sans difficulté le compte des prétendues 

— 

vitres cassées. 

■ « 

« 
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La cour et la ville, tout excédées 
des rudesses du prince Moscovite, se ré- 
jouirent infiniment de son déparÇ, qui 
termina les bruyantes éruptions de sa 

Madame Bernard et ses filles, mal- 
gré les présents dont le prince les avoit 

enrichies; ne^furent pas moins conten- 
ez •' V * , ,* , : ! , L, : i, . I,., *«i N 

tes de le voir partir, car les meurtris- 
sures, dont elle conservoient les traces 
empreintes sur leurs corps attestoient la 
fougue impétueuse des caresses Russes. 

Les chevaux mômes des écuries roya- 
les se trouvoient bien de n'avoir plus à 
porter ce prince barbare; puisqu'il y en 
avoit peu, qui n'eussent les jambes estro- 
piées ou ne fussent éreintés. 



Après la convention, négociée par 
Haugwitz, le roi et sa cour se livrèrent 



■i 
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I 

à l'insouciance et à la sécurité accoutu- 



mées. 



Quoique les François n'eussent pas 
encore rqpassé le Rhin, on éloigna de 
Ja Basse - Saxe les Russes, les Anglois, 
les Suédois; les Prussiens furent remis 
sur le pied de paix et le Cabinet, (Har- 
denberg seul excepté), s'applaudit d'avoir 
détourné de la patrie le fléau de la 



uerre. 



S 1 

Tout à coup Lucchesini parut à 
la cour, et y rapporta le traité de 
paix, dicté par l'empereur Napoléon, et 
en vertu duquel le roi de Prusse fut 
obligé à céder les pays d Anspach et 
cîe Glôves, ( deux provinces entièrement 
dévouées à sa msisonj, contré les états 
de Hannovre, pays où lui et ses servi- 
teurs étoient en exécratipn. Ce ne fut 
pas sans une extrême difficulté, qu'on put 
déterminer le roi à ratifier cet acte. 
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Le désir de conserver la paix aux 
autres provinces, et l'espérance de s'ar- 
ranger avec l'Angleterre sur l'acquisition 
injuste de l'Electorat de Hannovre le déci- 
dèrent enfin pour cette ratification, qui lui 
mit l'Angleterre et la Suède sur les bras, 
qui porta des <:oups mortels au com- 
merce de ses états, en m£me tems quel- 
le le dégrada aux yeux de toute l'Eu- 
rope. ^ • - * * ~ > 

Après tant de fausses démarches il 
convenoit peut - être au roi , avant dë*. 
conclurre la paix,^de se ménager une 
entrevue avec Napoléon , dont le résul-' 
fat eût été une alliance offensive et dé- 
' fensive avec la France. Il faloit se li- 
vrer de bon coeur et sâns réserve à 
la discrétion de l'empereur, pour écha- 
per à la nécessité d'y être forcé par la 
guerre. 

Mais le moyen d'y penser seulement 
dans des conjonctures, où dès factions 
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politiques se disputoient avec acharne- 
ment et avec fureur sur l'intérêt de la 
Prusse, oiv pour mieux dire, sur le 
leur? * : , 

Le préjuge de la grandeur militaire 
de la Prusse avoit encore sur les esprits 
;un ascendant trop funeste. Il faloit une 
suite de tristes expériences pour con- 
vaincre Frédéric Guillaume III. que cet- 
te grandeur nétoit qu'un fantôme» L'hi- 
storien futur, envoyant tant de méprises' 
et de mesures vicieuses, balancera, à 
quelle cause il doit les attribuer, si 
c'est à l'irrésolution de roi , ou à la 
stupidité du ministère, ou à l 'immorali- 
té des généraux, ou à l'imperfection 
d'un système militaire vieilli. 

Parmi les généraux,, qui prédorai- 
noient dans le conseil de- guerre, on 
distingue: 

Le duc de Brunswick, vieillard usé, 
qui avoit survécu à sa gloire et à lui 

9 

> 
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même en 1792, et qui, afFoibli par l'âge, 
se trou voit encore aux pieds d'une mat- 
tresse > Madame Duquesnoi, Françoi- 
se de nation. 

Le Feldmarécbal de Moellendorf, 
âgé de 82 ans, vieux bon homme, qui 
consentoit à tout ce qui paroissoit ga- 
rantir la paix. 

Le Prince de Hohenlohe enfin 
dont il nous reste encore à tracer le 
portrait. , . 

Ce Seigneur , embarassé dans ses 
finances, délaissé par sa femme, qui 
s'étoit livrée sous ses yeux aux débor- 
daments les plus scandaleux, se trou- 
voit alors entre les mains du conseiller 
de guerre Triebenfeld, que nous 
avons dépeint au commencement de ces 
mémoires, de quelques avocats, juifs, 
courtiers etc. 

Triebenfeld passa la plus grande 
partie des années i8o5 — 1806 à Berlin 
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pour y veiller aux intérêts du prince, 
et pour servir le parti Russe. 

Cet homme, haï du public, est pos- 
sédé de la fureur d'être lié avec de 
grands Seigneurs, fût-ce aux dépensée 
son propre intérêt. Les liaisons qu'il 
avoit eues sous le règne précédent s'é- 
toient dissoutes. Le ministre, comte 
de H o y m , 1 avoit 1 abandonné ; le gé- 
néral de Koekeritz, sans le repous- 
ser entièrement, le connoissoit trop- 
bien, et le voyoit trop éloigné de cette 
loyauté, qui faisoit le fonds de son pro- 
pre Caractère , pour se lier avec lui. 
Mr de Mas s ow, Quoique Maréchal de 
la cour, y étoit sans influence. Bey- 
me, conseiller du «cabinet, se tenoit en 
garde contre Triebenfeld, et toutes les 
peines ipië celui - ci se donnoit pour 
en approcher furent inutiles. Il ne lui 
restoit donc que le prince de Hohen- 
lohe, qui lui ménageât quelques rela- 
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tions avec la cour, mais le crédit 
de ce prince y souffrit par sa liai- 
son avec cet homme dont le caractère 
étoit généralement connu. On savoir, 
qu'il se servoit de cet agent pour exé- 
cuter ses projets, qui Vavoient d'autre 
but, que d'augmenter se$ revenus aux 
dépens du roi, et d'éteindre ses dettes. 
Aussi ces projets étoient toujours élu* 
dés par la vigilance de Beyme. 

Le premier plan de ce genre fut 
l'échange, qu'il proposa au roi, et par 
lequel il comptoit s'approprier le beau 
bailliage de Crotoczyn, sur la fron- 
tière de la Silésie, en restituant au roi 
les terres dans la Prusse méridionale, 
reçues en donations. 

Le second plan étoit plus compli- 
qué. Le voici : Le Prince avoit reçu 
de Frédéric Guillaume II. dans la Prus- 
se méridionale, des terres de la valeur 



de 800,000 écus à peu près. II avoit 
l'idée de les démembrer, et de les don- 
ner à ses paysans à titre de bail héré- 
ditaire (emphytéotique); il en sollicita 
rapprçbation royale, qui] sut obtenir. 
Le cens héréditaire fondé sur ces pos- 
sessions représentoit un capital égal à 
peu près à celui que je viens d'indiquer, 
et c'est ce capital que Hohenlohe vou- 
lut céder au roi pour des billets du 
trésor. 

-Le ministre S tein rejetta cette pro- 
position, parce qu'il prévoyoit que le 
Prince présenteroit vraysemblableïnent 

* 

les billets du trésor, aussitôt que re- 
çus, à la Banque, pour être réalisés. 

V 

Sur ces entrefaites la guerre éclata 
(en i8o5)i le prince de Hohenlohe pas- 
soit à Berlin pour un grand général, et 
Mr. deTriebenfeld intrigua beaucoup, 
pour procurer à son protecteur le com- 
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mandement en chef, en quoi il ne réus- 
sit qu'à demi. 

Le P. de Hohenlohe est au fait de 
l'art des mandeuvres; mais il est étran- 
ger à la Stratégie, et à la science des 
marches combinées etc. Rempli d'ardeur 
et de bravoure, il ne manque pas non 
plus d'énergie pour tenir ses subalternes 
dans le devoir. Il avoit en l'outre appris 
à connoître et à respecter l'armée fran- 
çoise; mais il est dénué de génie et de 
vues justes sur les progrès que l'art de 
la guerre a faits de nos jours. D'ail- 
leurs il a un défaut physique très - pré- 
judiciable à un général, je veux dire la 
vue très -basse. Frédéric le Grand en 
auroit fait peut-être un bon général en 
sous - ordre , — mais certes , il ne l'au- 
roit pas chargé de dresser des plans 
d'opération. 

Quant à son charactère personnel, il 
est orgueilleux, entêté de préjuges pour 
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la noblesse , crédule, prodigue ou plu- 
tôt dissipateur, par le désordre qui rè- 
gne dans son ménage, enfin chasseur et 
amateur passionné de chevaux. — Le 
duc de Brunswick le hd'issoit parce quil 
en étoit jaloux. 



C'est sous ces conjonctures que Tan- 
née désastreuse de 1806 atteignit la 
Prusse de son aile fatale, année funeste, 
qui à conduit Frédéric Guillaume au bord 
de l'abîme, où l'état prussien, et tous 
les partis qui s'en disputoient le gou- 
vernement, ont été engloutis. 

Frédéric Guillaume III. avoit persi- 
sté à croire, que l'empereur des Fran- 
çois avoit un grand respect pour la puis- 
sance militaire et pour les forces in- 
térieures de la Prusse, il se. berçoit de 
l'espérance, que le sentiment de grati- 
tude l'emporteroit en lui sur l'intérêt de 




Digitized by Googli 



— .) 15Ô ( — 

de la France, enfin qu'il ménageroit une 
puissance, qui la première favoit recon- 
nu empereur, qui avoit garde toujours 
une exacte neutralité, et qui, depuis 70 
ans, avoit été spectatrice tranquille des 
accroissements progressifs dè la domina- 
tion françoise. 

Le passage des troupes françoises 
par le territoire d'Anspach, 1 échange 
forcé de cette province contre le pays 
de Hannovre, le ton catégorique que 
Napoléon avoit pris envers la Prusse 
depuis la paix de Presbourg, détrompè- 
rent le roi, provoquèrent son ressentiment 
et le poussèrent à la défense de son 
trône. 

Sans songer à l'isolement où laPrus- 
se se voyoit réduite, en entreprenant la 
guerre contre la France, à une époque, 
où les forces de la Russie étoient éloi- 
gnées> l'Autriche intimidée et paralysée, 
l'Angleterre et la Suède aliénées de la 
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Prusse, armées contr'elle, la Saxe et la 
Hesse effrayées et tremblantes devant 
le colosse de la puissance françoise ; 
Frédéric Guillaume se livroit aveuglé- 
ment à la croyance, que Napoléon 
v oui oit subjuguer la Prusse , dont les 
provinces seroient envahies incessam- 
ment, si elle n'opposoit toutes ses forces 
à ce plan de destruction. Croyant tout 
perdu il résolut d'agir en désespéré et 
de jouer de son reste. 

Mais, pour être parfaitement in- 
formé des plans de Napoléon, Luc- 
chesini fit à Paris cause commune 
avec les ambassadeurs d'Angleterre et 
de Russie; et les négociations entamées 
par ces ministres, tout comme la paix 
conclue par Oubril, ne dévoient servir 
qu'à déciller les yeux du roi de Prusse; 

En conséquence Lucchesini avertit 
le roi de Prusse, que Napoléon vouloit 

faire 
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faire la paix à ses dépens, en restituant 
à l'Angleterre Jes Etats de Hannovre. 

Cet avis décida le roi, et la guerre 
«fat résolue. Du moment qu'elle le fut 
et que les ordres pour faire marcher 
les troupes furent expédiés, tous les ef- 
forts pour ébranler la fermeté du roi de- 
vinrent inutiles. 

* 4 

On fit cependant plusieurs tentatives 
de ce genre* Koekeritz et quelques au- 
tres osèrent même prognostiquer au roi 
la ruine de l'état ; mais son ame étoit 
dans une trop violente agitation, et il 
répondit à toutes les objections d'une 
manière qui faisoit voir, jusqu'à quel 
point il étoit irrité* 

„Je ne saurôis pas être tranquille 
plus longtpms," dit- H, „je suis morti- 
fié au fond de mon coeur; s'il faut que je 
succombe, je succomberai avec honneur, 
et, quand une fois j'aurai tiré l'épée je 

r L 
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ne la remettrai, que je n'aie tout perdu 
ou tout conservé." 

Sans doute la majorité èe la cour 
et de la nation applaudisçoit à cette ré- 
solution énergique ; c'est qu'on se formoit 
de l'armée et des forces de l'état une 
idée, que l'expérience n'a que trop cru- 
ellement démentie. 

On a accusé la reine > d'avoir pro- 
voqué la guerre; il est vrai, comme 
nous l'avons déjà remarqué, que, depuis 
la présence de l'empereur de Russie, 
elle avoit fortement allarmé le roi sur 
le danger qui menaçoit sa personne, son 
trône et sa maison; mais toutes ces ré- 
montrantes n'auroient pas fixé l'irréso- 
lution du roi, son époux, sans les cir- 
constances pressantes qu'on vient d'in- 
diquer, ■ » 

Louise jouira uo, rôle marquapt 
dans l'histoire de nos jours méwora- 
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\ 

Voilà ce qu'on pourra dire à son 

honneur: 

■ 

Tandis que les autres femmes de 
son rang tremblent et frémissent à la 
vue du moindre danger, Louise ne firt 
effrayée que de celui, de voir sa mai- 
son s'écrouler, sa patrie périr, la gloi- 
re prussienne s'éteind*e; elle n'attend 
drit pas son mari par des gémissements 
et de plaintes; mais elle l'encouragea à 
défendre vaillamment l'honneur et fin- 
tégrité de la Prusse. Elle fit plus; eï- 
le accompagna le roi, son époux, a 1 ar- 
mée, elle y enflamma tous les coeurs % 
par sa présence, et ne s'éloigna, que 
lorsque le son dés trompettes eut ah- 
nonçé le commencement de faction. 

Parmi les personnes qui tenoient le 
gouvernail de fétat, le Comte de Haug- 
witz a joué un des rôles les plus distin- 

L a 
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gués, il importe donc d'en tracer, en 
peu de mots, le caractère. 

♦ 

* * * 

C'étoit un malheur pour la Prusse, 
que Hardenberg, qui ne manquoit pas . 
des talents d'un bon diplomate, eût 
dû adopter le faux sxstèine , c. a. d. 
celui des Anglois, qui en i8o5, époque 
où Hardenberg dirigéa les affaires, ne 
convenoit absolument pas à la situation 
politique de la Prpsse; et que Haugwitz 
au . contraire , qui dirigeoit les affaires 
depuis 1797 jusqu'en i8o5, quoiqu'il ne 
possédât aucune des qualités d'un habi- 
te diplomate , eût pris parti pour 
la France, moins dans des vues géné- 
rales de l'homme de 1 état, que par des' 
considérations personhelles. 

Ce fut lui qui conclut la paix en 
i8o5, c. a. d* à une époque où il étoit 
tems encore de déclarer la guerre, et 
qui conseilla la guerre eii 1806, dans un 
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tems, où il étoit de l'intérêt de son 
pays de conserver la paix. , 

Haugwitz, grand propriétaire de ,ter- 
res en Silésie, a porté en tout tems 
l'habit qu'il croyoit le plus approprié 
aux circonstances. 

Dans sa jeunesse il joua le Roman 
avec sa femme; les deux époux voulu- 
rent faire revivre la tendresse des ber- 
gers de TArçadie , et ils firent un voya- 
ge dan», les Alpes dp Suisse, où ils , sV 
musoient à cueillir des fleurs, à herbo- 
riser, à voir paître des troupeaux et 
à contempler la Lupe* :i - , 

Mais enfin nç trouvant plus d'appas 
à sa femme, Haugwitz se jet^ft dans 
le grand monde', et comme le t Pié- 
tisme étoit à l'ordre du jour, l' alors, 
à la cour de Frédéric Guillaume II, il 
se fit Morave ou Herrnhuthien, il adora 
la croix du sauveur. Il fut efi même 
tems un des sectateurs les plus zélés 
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dè Sctiroepfer *) et de lotdre des 

Rosecroix. 

J Cétte mofflerie :ce$sa dès la mort du 
roi, et Haugwitz fut le premier à abati- 
donner la route de la bigoterie. U son- 
da les intentions de Frédéric Gulil. HL 
et, Ifcfc ayant' trouvées pacifiques, il de- 
vint le Prince de la Faix de la 
Prusse. 

Ek 1806 enfin, voyant la guerre in- 
évitable, ce fut lui qui fortifia lfe roi dans 
la plus désâstreuse des résolutions. Mais 
pour prouver U duplicité de $on ca- 
ractère, il faut mettre encore uïi per- 
soniiagè sur la scène. C'est le Juif 
Ephi^aim. — Fils dii fameux banquier, 
qui dans la guerre d* sept se tendit 
utile par là spéculation sur la monnoie, 
ce jeune homme étoit entêté dès son 
enfance du projet de jouer un, rôle dans 

* 

*) Fameux Charlatan Saxon qui se fit -pas- 
ser pour magicien. 
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là diplomatie. II sacrifia à ce rêve sa 
fortune et il y exposa jusqu'à sa vie. 
Peu s'en falut qu'il ne fût guiiiotiné 
à Paris pendant te révolution, où le Ca- 
binet prussien l'employa à la diplomatie, 
afltttant qu'un Juif peut être employé. 
Eetefé à U hache du bourreau > il ac- 
quit pat ses services le titre de-cbn- 
seillô*' privé de Sa Majesté Prussienne. 

Depuis quelques années il fâisoit le 
messager des envoyés étrangers à Ber- 
lin, et il leur raportoit les nouvelles, 
ou pour mieux dire les mensonges, qu'on 
lui avoit endossés* 



Il avoit surtout la manie de se faufi- 

1er avec les membres et les conseillers du 

> • 

Cabinet» et il étoit infatigable à présen- 
ter au ministère des finances des pro* 
jets qu on mettoit dessous le bureau. 

11 avoit cependant trouvé accès au- 
près du Comte de Haugwitz, et il ne 



i 
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se passoit pas un jour, où il ne lui 
rendît-.. ses devoirs dans son Cabinet. 

Peu après la résolution prise par le 
Cabinet prussien d'entreprendre la cam* 
pagne de 1806, cet Ephraim se trouvant 
téte à tête avec le Comte de H., ij.sen- 
gagea entf'eux la conversation que .voici: 
Le Comte de H. Bon jour,, mon 
... cher conseiller! Que dit r ta de 
nouveau? 

Ephraim. Que voulez - vous qu'on 
dise? Pçu de bien; voilà la guerre 



résolue, qui va finir mal. Je ne 
comprends pas par quelles raisons 
V. E, a change si vîte de prin- 

'clpes, 

H. Voilà ce que c'est. Le public ne 
devine jamais les motifs qui nous 
déterminent, nous autres hommes 
d'état, à agir de telle ou telle ma- 
nière, et alors il raisonne à vue 
; d$ pays — comme l'on dit. 



1 
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E. Ah! ne croyez pas cela, Mqiv, 
sieur le Comte j le Public sait bien, 
au moins, pourquoi V. E. a changé 
rapidement de systèmé, 
H, Seroit-il possible? Et que savez* 
'vous donc, si j'qçe vou$ demander? 
E. Que V. E. ne pre«n$ pas en mau- 
vaise part ce q^ v .jft.vais lui dire- 
Le public et moi nous raisonnons 
ainsi; Si le Comte de H. a conclu 
la paix en 1805, où tout le Con- 
r tinent étpit açmé, comment peut- il 
x s'aviser de commencer la guerre 
aujourd'hui où t^ut, Je Contient 
est paçiSé, .^..i, . 
Voici la réponse d'Epbraim: 

Le Cpmte de IL s^it bien, que cet- 
te guerre aura des suites funestes ; lp 
roi perdra la première bataille; alojs la 
Comte de H. sera changé de négocier la 
paix, et Napoléon insistera sur ce qu'on 
confie à çet habile politique le gouver- 



■ 
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nail de l'état, le roi y souscrira, bon 
gré, rail gré, et V. E. sera premier 
ministre. 

H. (qui s'emporte) Je me moque du pu- 
blic, (il se sert d'une expression 
vulgaire, indécente.) ' 

I. N'importe; pat'cè moyen le pu- 
blic appreitdîa" enfin à quoi s'en te- 
nir, par hippôrt aux actes qixi éma- 
nent de V. E. 1 



Peu après Mbn$. Ef>hraim fat ênfer- 
me, par ordre du ministre lîâùgwitz 
dans la prison de' la conciergerie, d'où 
il fut élargi inceçsament par les François. 

Il étoit indéfcis à qui auroit le Coin- 
mandement en chef. Les compétiteurs 
furent: : ' ' • " 

Le Duc de Brunswick, âgé dè 72 
ans; le Feld maréchal deMoellendorf, 
âgé de 8<2 ans; le Pf. deHohenlohe, 
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sexagénaire; Kalkreuth, -septnagén^ 
re; Ruokei, âgé de 5a ans et le Prince 
Louis âgé de 3c> ans.- 

Si i 0» s'en tenoit * ï ancienneté lé 
commandement de voit afabeoir âu duc, 
si l'oh*»en rapportoit on? la réputation 
de lekpérience, cetort encore le Duc 
qui r«n^o*toit ; car «Moellendorf étoit 
trop vieux, — > Kalkreutb ne donnait 
aucun sujet de le préfertef bn Duc, Ru- 
chel, quofcju' estimée Ai r,roi^ lui parut 
trop arrogant et trop présomtueux, et 
Lio ois n'a voit jamais açn gagner sa con- 
fiance. Malheureuseihent pour ïsa Prus- 
se, le roi se defioit trop de lui - même, 
Hohedlohe hii avoit dortné trop de 
preuves d'égoïsme et de cupidité, .fil 
étoit donc naturel que le commande-? 
ment passât entre les mains du Duc de 
Brunswick. *r. \ 

v L'armée avoit trois. Quartier < mes tr es- 
généraux: Pfuhl, Massenbach et 



Séharrenhorst. Le roi $ etoit ré* 
se*vé le* premier, Scharr enhorst dir 
rigeoit le Quartier* général; du. Duc, et 
Massenbach celui du Prince de Ho- 
h*nlohei tous iles trois étaient des 
homntes habiles*} mais Massei&bach 
crxcelloit peut -être plus dans la théorie 
de l'art militaire , que dan* l'applica- 
tion* * ; ^ 

Ji est indubitable* que tous les trois 
étaient d'accord i?iur le point, essentiel, 
Savoir la nécessitai cf une protnte offen- 
sive^ mais chacun prétendoit n'arriver 
à ce but qut{ jfat ht -route , qu'il s'etoit, 
tracéeé ^ . ii ^ i . 

Le roi y tel qn il étoit, auroit dû se 
charger du commandement suprême/ 
Moellendorf, ainsi que le Duc, de 
Brunswick - anroient dû rester au 
coin de leur feu. — Cela auroit mieux 
valu sans contredit et voilà pourquoi: 
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1) Le roi par sa destination même 
étoit le centre d'où de voit par- 
tir toute action. 

2 ) L'état, qu'il avoit à défendre, l'in- 
téressoit plus que personne: il de- 
voit périr avec lui , il n'en étoit 
pas de même des autres. 

5) Le roi est un homme doué d'un 
sang froid et d'un stoïcisme com* 
me il y en a peu; c'est ce qu'il a 
assez prouvé. 

4) Il étoit, depuis longtems, au fait 

de l'art des manoeuvres et de la 

* 

conduite à tenir en face de l'en- 
nemi. 

Jeune et vigoureux il étoit hom- 
me à supporter toutes les fatigues 
de h guerre. ? 1 

6) U possède une fermeté inébranla- 
ble à exécuter ce qui lui a paru 
juste et nécessaire. 
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7) Phul, génie productif, fécOnd en 
idées heureuses, étoit capatte de 
proposer au roi le meilleur plan 
d'opération, que celui-ci auroit in- 
failliblement exécuté. 
H est sAr que, dans ces circonstances 
les choses seroient allées bien mieux, 
qu'elles ne sont allées. Le destin en avoit 
décidé autrement et la Erusse fut ané- 
antie. 

Voyons a présent quels fureat les 
principes de sa décadence et de sa ruine, 
ï) Dès -ta moment, où le gouverne- 
ment de la France se trouva dans 
les mains fermes de Napoléon, no- 
tamment d'épris la bataille de Ma- 
re n g o, lja Prusse çtoit dépendante 
de la France; elle se le dissimula; 
elle ne pu* se résoudre à se livrer 
entièrement à cette puissance, à 
lier sa destiaée a celte de la 
France. 



2) La Prusse laissa échaper en i8o5 
le seul moment favorable popr re- 
couvrer son indépendance; et en 
1Q06 elle compromit tôute son exi- 
stence , elle hazarda tout, en con- 
centrant ses forces militaires entre 
la Saale et la Werre, sans avoir 
ni attendu l'arrivée d$ ses alliés, 
ni assûré sa retraité en fortifiant 
les points, que la nature et l'art 
avoient destinés à sa défense. Tan- 
dis que, les forces militaires de la 
Frange opposoient à la Prusse une 
façe immense, la dernière rétrécit, 
concentra les siennes bien au -de 
là de ce qui étpif nécessaire. 

5) Résolue de risquer les hazards de 
la guerre, la Prusse, par une incon- 
séquence inconcevable, perdit le 
tems à d'infructueuses négociations, 
et s'en rémit à ses diplomates aveu- 
gles, qui s'imaginoient, que Napo- 
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léon s'en tiendroit à la défensi- 
ve. — Il faloit alors, Sans faire 
précéder des notei, sans tenir des 
conseils de guerire, pénétrer en 
Franconie, surprendre, un à un, 
les corps des François, et les dé- 
truire, d'autant plus que Napoléon 
qui connoissoit la lenteur et Tin- 
décision du gouvernement prussien, 
et les factions qui le divisoient, 
s'en remettant à ces circonstances, 
n'avoit concentré ses troupes qu'au 
commencement du mois d'Octobre. 
4) Il faloit, ou que la Prusse se dé- 
cidât dés - le mois de Septembre 
pour l'offensive, ou qu'elle s'en 
tînt à la défensive , dressant un 
camp dans les plaines de la Saxe, 
et se couvrant, sur tous les points, 
le passage de l'Elbe, et la retraite 
en Sllésie, en attendant l'arrivée 
des armées Russes. 

5) 
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5) Dans la situation où la Prusse se 
trouva du 10 au- 14. d'Octobre, in- 
struite par les actions des avant- 
corps de Tauenzien et du Pr. 
Louis» et par les rapports du Duc 
de Weimar, datés de Cobourg 
et de Koenigshofen, que Napoléon 
méditoit une attaque sur l'aile gau- 
che, il ne faJoit pas prendre la 
position près de Capellendorf et 
d'Auerstaedt sur le penchant des 
montagnes qui bordent l'Ilm, mais, 
si toujours on avoit en vue une 
offensive, fondée sur les principes 
de la tactique, on de voit, dès - le x 
13 Octobre, occuper les hauteurs 
de Hassenhausen , de Dorn bourg, 
de Cambourg, ainsi que la Schne- 
cke, et le Dornberg, montagne 
au-dessus de Vierzehnheiligen, il 
ne faloit pas surtout abandonner a 
l'en ne mi les premiers quatre points. 

M 
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6) Si le i5 on^voit résôlu la retrai 
te, vers l'Elbe, le Pr. de Hohenlo- 
he, après que l'armée du roi fut 
passée derrière la sienne, devoit, 
dans la nuit du 13 au 14, en lais- 
sant tous les feux de garde et un 
peu de cavalerie, tâcher de former 
l'aile gauche de cette armée, faire 
front à l'Elbe, et, en passant J'IIm 
et l'Unstrutt, se soustraire à l'atta- 
que de l'Empereur. 

7) En supposant cela, le roi devoit, 
suivant les conseils de Blucher, 
forcer à tout prix la position de 
Hassenhausen , conduire l'armée de 
réserve au combat, et ne point son- 
ger à la rétraite. Tout ce que le 
Maréchal Davoust eût détaché 
alors par Eckartsberge* seroit tom- 
bé sans ressource entre les mains 
du Pr. de Hohenlohe. Le corps 
de Davoust défait se seroit re- 

V 

• » 

I 



Digitized by Google 



— ) 179 ( — 

plié sur la grande armée françoise; 
celle-ci, déconcertée et trompée 
dans ses plans, auroit suivi l'armée 

* prussienne jusqu'à l'Elbe — où la 
dernière eût joint le corps du Pr. 
de Wirtemfrerg. Mais pour pren- 
dre Napoléon dans son propre 
piège, il faloit que le corps de Ru- 
chel, en venant d'Erfort, se réu- 
nît à celui du Duc de Weimar, 
qui alors, avec une force de 25 mil- 
le hommes, auroit opéré au dos de 
l'armée françoise. 

8) Sous le point de vue de la politi- 
que, la Prusse, avant l'éruption de 
la guerre, auroit dû réstituer à 
l'Angleterre les états de Hannovre, 
et, se liant étroitement avec cette 
puissance, rétablir le gouvernement 
de ses provinces allemandes, y fai- 
re, ainsi que dans la Westphalie, une 
levée en masse, jetter ces forces 

M 2 
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h 

militaires, (à l'inclusion du corps 
de Le Coq,) sur la Hesse, et for- 
cer le souverain de ce pays à pren- 
dre part à la guerre. 

i 



J'en réviens aux personnes, qui di- 
rigèrent en 1806 les affaires politiques, 
mais passant sous silence la scène ar- 
rivée dans le conseil de guerre, à Er- 
fort, je me borne à faire remarquer: 
Que le Duc de Brunswick, qui pro- 
menoit partout Sa maîtresse avec lui, 
étoit brouillé au dernier point avec le 
Pr. de Hohenlohe et- le général Phul. 
— Que le Prince de Hohenlohe étoit 
outré des folies et des extravagances du 
Pr. Louis *), 

.» 

*) H dit un jour à ses amis: v Mon Dieu! 
que j e aerois heureux, si le roi ne m'a- 
v oit pas endossé comme Lieutenant- Gé- 
néral ce baril de Champagne î 44 
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Que le Pr. Louis, désespérant du 
salut de sa patrie, et persuadé que tout 
étoit perdu se jetta au devant de l'ennemi. 
Il se plaignit à cette occasion amèrement 
de la cour: ! 

„Montre» t-on la moindre confiance 
pour moi," dit -il, „ne suis pas exclu du 
conseil de guerre, me laisse -t- on pé- 
nétrer les plans du Duc et n'est- on 
pas sourd à toutes mes propositions?? 
Daigue-t-on seulement écouter mes 



1ï! 

avis?" 



L'armée du Duc de Brunswick 
marcha le i5 d'Octobre d'Unverstett à 
Auerstett; le roi et la reine, à cheval, 
accompagnoient les grenadiers;, c'étoit 
la plus belle armée qu'on eût jamais 
vue. ' • h 

Elle étoit remplie de courage et de 
vigueur, les officiers, quoiqu'on en di- 



■ 
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së, étoient pénétres de sentiments d'hon- 
neurs et de bravoure, tout ce qui daus 
la suite a paru démentir ces sentimens, 
fut l'effet de la bataille perdue. 

Ce ne furent pas les régiments, qui 
perdirent la bataille dAuerstett, ce fut 
le roi, qui eut la malheureuse idée de 
se retirer, quoique son corps de réserve 
de 20,000 hommes n'eût pas encore 
combattu. A Jena ce ne furent pas non 
plus le régiments, ce fut encore leur 
chef H o h e n 1 o h e, qui causa la défaite, 
en se postant au pied de la montagne, 
dont il auroit dû occuper les hauteurs. 

► 

W * m * 4 , 

' I 

On en étoit .venu, le 13 , jusqu'au 
passage de 1*11 m lorsqu'on apperçut, sur 
les haureurs de Cambourg des troupes 
inconnues en mouvement. On en fut 
étonné; mais des gens crédules voulu- 
rent faire croire au roi, que c'étoient des 
Saxons qu'on voyoit* " 
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11 y répondit en disant: „Je crains, 
que Ton ne nous ait coupe la retraite sur 
TElbeb" Dès - lors rien ne lui tenoit 
plus à coeur, que de savoir la reine en 
sûreté. La séparation eut lieu* Ils se 
dirent adieu; mais le coeur navre, dé- 
chiré par des sentiments que des mots 
ne sauraient exprimer. 

Louise vit son époux, quelle ado- 
roit, aller à une bataille, qui devoit dé- 
cider du sort de la monarchie et de 
celui de sa famille; peut-être le voyoit 
elle pour la dernière fois. De sombres 
pressentiments, de sinistres présages al- 
larmerent sa tendresse: Elle partit ce- 
pendant en comprimant le chagrin dont 
son coeur étoit dévore. 

■ 

» * 

Les batailles de Jena et d'Auerstaedt 
étoient perdues; après cette défaite un 
conseil sinistre, dont on ignore l'auteur, 



! 
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détermina le roi à s'éloigner' de l'ar- 
mée , on se retirant au - delà de l'Oder. 

* 

S'il fût resté à l'armée, la reddition de 
Magdebourg, la capitulation de Prenz- 
low n'eussent peut-être jamais eu lieu- 
Un aveuglement funeste causa la re- 
traite du corps du Duc de W e i m a r ; qui, 
parcourant un arc de cercle, se rendit dll- 
raenau, par Erfbrt et par le Harz, à la 
mer Baltique; il auroit été plus prudent 
et plus sûr et plus expédient de se re- 
tirer à travers l'Erzgebirg (les monta- 
gnes de la Saxe,) en appuyant sa mar- 
che sur la Bohème *); mais une mar- 
che dirigée vers la Hesse , où l'on pou- 
voit joindre 9000 prissonniers, 30,000 

- 

Hessoîs et tout le corps tle Le Coq, 
auroit valu de plus grands avantages, et 
ménagé des ressources inappréciables. 

*) Le corps des Bavarois étoit trop foible 
pour arrêter cette marche. 
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» 

Dans la fuite le roi, accompagné du 
général Koekeritz déjeûna dans la 
maison d'un curé de village, pas loin 
de Berlin, 

Autrefois, quand il voyageoit dans 
les provinces, on avoit remarqué en lui 
une grande taciturnité. Il parloit peu 
et il paroissoit même éviter des con- 
versations avec les fonctionnaires, qui 
venoient lui rendre leur devoirs. Il 
n'en fit pas de même dans le presbyte- 
re de 

A peine le roi et Koekeritz fu- 
rent-ils entrés dans cette maison, que le 
dernier prit le pasteur à part, et lui de- 
manda d'un air familier, s'il n'avoit pas 
un peu de viande froide. „Nôus avons 
faim," lui dit- il, „il y a longtems que 
nous jeûnons, donnez ce que vous avez, 
du jambon, du rôti, du cervelat;" nous 
uous accommoderons de tout." 
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On servit un dé jeûner et le curé 
.aborda le roi d'un air timide, et atten- 
dri. Mais le roi le prévenant: „N ayez 
pas peur des epnemis," lui dit -il. „J'ai 
perdu une bataille, niais tout n'est pas 
epcore perdu, il me reste encore bien 
des troupes, mon armée va se rallier 
près de Magdebourg, pour arrêter les 
progrès des François» Je me rends en 
Prusse, pour y lever une nouvelle ar- 
mée que je conduirai contre l'ennemi, 
à moins qu'il n'accepte les conditions 
de paix, sur lesquelles on négocie dans 
ce moment. Au reste, les Russes sont 
en marche pour nous renforcer. Ainsi 
vous n'avez rien à craindre." 

„Nous n'avons pu résister aux Fran- 
çois; ils ne sont pas venus nous atta- 
quer comme des troupes régulières, 
mais par hordes innombrables ; n'étant 

pas chargés d'équipages, ils marchent 

■ 

très rapidement; ils nous ont tournés 
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donc; car ils combattent en colonnes, 
et déploient rarement un front large. 
Mes braves troupes ont fait l'impossible 
près de Hassenbausen, et si j avois crû, 
que mon aile droite commandée par le 
Pr. de Ho h en lobe fût vaincue, j'au- 
rois passé la gorge de Koessen-" 

Je ne cite cette conversation , que 
pour prouver que le roi n'avoit pas, 
avant la guerre, des idées et des vues ju- 
stes sur le système militaire des François. 

La reine infortunée, avec sa famille 
nombreuse, s'étoit réfugiée précipitam- 
ment à Stettin. 

On dit que le chagrin avoit telle- 
ment affecté sa constitution délicate et 
abattu ses forces, qu'on trembloit pour 
ses jours. C'est dans cet état qu'elle 
adressa, dit -on, aux aînés des princes 
un discours touchant, dont voici la sub- 
stance : 
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„Vous me voyez baignée de larmes; 
je pleure la ruine de ma maison, la per- 
te de cette gloire, dont vos grands 
aïeux et leurs généraux ont illustré la 
race de Hohenzollern , et dont l'éclat 
réjaillissoit sur les peuples, soumis à 
leur sceptre. Toute cette splendeur est 
éclipsée! Le sort a détroit, dans l'es- 
pace d'une journée , (ledificé, que plu* 
sieurs grands hommes avoient été deux 
siècles à élever. — > 
^ Il n'y a plus d'état prussien, plus 
d'armée prussienne, plus de gloire na- 
tionale, elle s'est évanouie comme ce 
brouillard, qui, sur les champs de Jena 
et d'Àuerstaedt, nous déroba les périls 
et les horreurs de la bataille la plus 
désastreuse." " 

„Princes, vous dont la raison est 
assefc mûrie par l'âge, pour comprendre 
et pour apprécier ces grands événements 
qui se passent autour de vous; Un jour, 
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quand votre mère et votre reine ne se. 
ra plus, rappeliez vous cette heure dou- 
loureuse, et consacrez à ma mémoire 
des larmes, telles que j'en verse , dans 
ce moment terrible, sur les ruines de 
ma patrie ; mais ne vous en tenez - pas 
à des larmes stériles ; agissez — ■ déployez 
vos forces; peut - être que le génie tu- 
télaire de la Prusse viendra planer au- 
dessus de vos têtes; relevez alors votre 
peuple de la honte, de l'opprobre , de 
1 avilissement où il gémit; 'tâchez de re- 
conquérir sur la France la gloire de 
vos aneêtres ternie à présent, comme 
le Grand Electeur votre aïeul vengea un 
jour à Fehrbellin, sur les Suédois, h 
honte et la défaite de son pere. Prin- 
ces! ne vous laissez pas entraîner à la 
mollesse de «votre siècle énervé, soyez 
des hommes, ambitionnez la gloire de 
grands capitaines et de héros; sans cet- 
te ambition vous seriez indignes du nom 



de princes, et de petits -fils du Grand 
Frédéric. Et si malgré ces efforts vous 
ne pouvez relever l'état - abattu , allez 
chercher la mort comme votre pere 
malheureux l a cherchée dans les champs 
d'Auerstaedt; et puissiez - vous la trou- 
ver alors comme Louis - Ferdinand 
Ta trouvée dans ceux de Saalfeld. Re- 
cevez ma bénédiction, mes chers en- 
fans, je vous fais héritiers de mes seri- 
timents, c'est à vous à venger votre pa- 
trie, où à finir par une mort héroïque/' 



Ce fut dans ce tems à peu près, 
qu'on avertit la reine de l'arrivée de 
Lombard; elle le fit arrêter; ce qui 
causa un grand éclat. 

Cet homme énervé , ce Sybarite , 
étoit parti de Weimar pour voler 
à Berlin dès le 12 Octobre; voyant, 
dans la nuit du i3, dernière lui la ville 

de 

1 
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de Naumbourg en flammes , et de- 
vant lui une troupe de Hussards Sa*- 
xon* dispersés, qui l'arrêtèrent, il fail* 
lit mourir de peur, dans les bras de 
son compagnon , Mr de B o r k ; il se 
crût déjà au pouvoir des François; et 
comme étoit lui qui , avec Ge n tz $ 
avoit composé le manifeste de la Cour 
de Prusse, publié peu auparavant, il se 
voyoit déjà sous la guillotine, et il s'é* 
criait sans cesse: „Je meurs innocent!" 
Arrivé à Berlin il allarma tout le pu- 
blic par des prédictions sur l'issue mal- 
heureuse de la guerre, il fît des visites 
à se9 amis et à ses amantes: mais ayant 
reçu une lettre de Mr. Beyme, con* 
seiller du cabinet, qùi rendoit compte 
de l'état désespère des affaires , il s'en* 
fuit àStettin et de -là à Gosslin, au fond 
de la Poméranie, asyie où 
çois n'a daigné l'inquiéter* 
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En général bn -vit alors ; à Berlm 
plusieurs individus déceler leur ègoïsme 
ridicule et la . grande opinion qu! U« 
«voient de leur importance * par la 
craibte qu'ils manifestaient » « d'être 
signalés par les poursuites et la venge* 
ance des François; cette illusion leur 
-6t prendre la faite — à mesure qu'ils 
revinrent de leur erreur ils reparurent 
à Berlin. . • , ,. . 



La reine se rendit de Stettin à Cu- 
«trin où elle rejoignit le roi, son époux, 
dont elle accompagna la fuitè à Grau- 
denz et delà à Koenigsberg, Là, sur les 
èords du Préguel on se croyoit encore 
bien éloigné des dangers de la guerre, 

on commença surtout , à respirer, dès 
qu'on eût appris que les Russes a voient 
passé le Niémen. Non obstaut la red- 
dition inexcusable qui livra aux Fran- 
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çois les forteresses du royaume *) et le 
corps de Hohenlone, (près de Prenz- 

■ 

low), et malgré l'insurrection qui.étoità 

la veille d'éclater dans la Prusse méridio- 

j 

nale, et à laquelle on n'a voit rien à 
opposer, on rassembla dans la Prusse 
orientale le reste des régiments, on for- ; 
ma de nouvelles troupes , -f-r on s'effor-r 
ça d'exalter le patriotisme, — et de 
créer une armée en Silésie. 

f m f • ^ ■» 

Au milieu de ces efforts on négli- 
gea le seul moyen de sauver le pays, 

je veux dire, une levée du peuple en 

» « ■ > 

masse. — 

Cçst la noblesse surtout qui s'op-r, 
posa à une mesure, qui lui faisoit crain- 
dre pour l'intérêt de sa caste. 

> 

N 2 

*) Magdebourg, Erfort, Haraeln, Gustrin, 
Stettin. 
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Qu'il me soit permis de justifier par 
quelques raisons, l'opinion, que j'ai énon- 
cée sur la levée en masse. 

i. L'insurrection de tout un peuple, 
doit être destructive de toute armée 
ennemie, réguliefe, qui ne conduit pas 
de magazins avec elle, en ce quelle lui 
intercepte les vivres; car, pourqu'une 
levée en massé remplisse son but, 11 
faut qu'on enfouisse , on* qu'on brûle 
tous les meubles, utensiles etc. dont 
n'a pas besqin, qu'on emporte autant 
de provisions de vivres, autant de be- 
stiaux et de grains, qu'il est possible, et 
qu'on mettè le feu aux villes et aux 
villages qu'on laisse derrière soi* La 
dévastation* doit être si c emplette qu'il 
n'y reste aucune trace d'un pays culti- 
vé. Mais on n'en viendra pas à cette 
extrémité, puis que la masse de forces 
combattantes s'élèvera, en peu.de jours, 

4 

* 

■* 
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à «ne grandeur si énorme, qu'tfucune 
armée régulière ne saura tenir contr'el- 

- 

le, mais quelle Songera Immédiatement 
à la retraite. Qu'on ne se récrie* pas 
contre des propositions si barbares en 
apparence; ne vaut - il pas mieux con- 
server son indépendance, sa constitu- 
tion, ses loix, son gouvernement) que 
de sauver son rnobiJiaire? 

2. Si l'on vouloit eti particulier, que 
l'insurrection en masse produisît son ef- 
fet dans les ^tats prussiens, il faloit 
prendre encore les mesures suivantes 
réclamées par les circonstances loca- 
les. — 

» 

a) On devoit promettre au peuple 
l'affranchissement de la servitude, 
des prestations et des taxes, dues 
aux Seigneurs terriers, et lui assû- 

i 4 

rer la propriété parfaite de ses 
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biens, soit immeubles, Soit mobi- 
•liers. 

- 

b) Il faloit abolir toutes les jurisdic- 
tions médiates et secondaires des 
villes seigneuriales, où, pour tran- 
cher le mot, il faloit abolir la no* 
blesse, avec toutes ses prérogati- 
ves, privilèges et immunités, et 
rétablir l'égalité des droits et des 
prétentions de tous les sujets à la 
possession des terres, à toutes les 
fonctions et charges, soit civiles, 
soit militaires, à toutes les di- 
stinctions, décorations etc. 

c) On pouvoit promettre à la no- 
blesse, lésée par ces réformes, des 
dédommagements dans les pays 
étrangers. ' 

» 

d) En même tems on devoit intro- 
duire une égalité parfaite dans la 



■ 
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.répartition des impôts,, et un sy- 
stème de conscription , . qui ; n'ad- 
mît point d'exempl 



«mi 



e) On auroit tâché de gagner, pour 
la bonne cause, tous les écrivains 
et tous les ministres du culte, et 
de faire de la défense de la patrie 
une affaire de religion pour le 
peuple, et une affaire d'honneur 
et de raison pour les gens culti- 
vés et instruits. 

f) Tous ceux, qui manifesteroient la 
plus légère opposition à ces me* 
sures, dévoient êtrç fusillés. 

g) On n'auroit adopté aucun système 
militaire imprescriptible; au con- 
traire, on s en sefoit remis à la 
nature et aux progrès de f esprit 
humain, du soin de créer ce sy- 
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stème, et de désigner les géné- 
raux, sans démander si les . chefs 
des armées avoient commencé par 
manier la bêche ou l'épée. 



mm* 



• 
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